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INTRODUCTION.
-0-

Il existe au monastère des Ursulines

de Québec un petit tableau qui rappelle

une touchante tradition des premiers

temps du Canada : c'est une peinture,

faite par un artiste canadien, d'après

d'anciens croquis conservés depuis lon-

gues années au monastère. Le sujet, du
reste, en est bien connu ; car un grand

nombre d'élèves des Ursulines en ont

crayonné des miniatures que nous retrou-

vons aujourd'hui suspendues dans leurs

salons en souvenir de leur vie de cou-

vent.

La toile représente l'antique forêt qui

couronnait le promontoire de Québec à

la naissance de la colonie. Au centre

du tableau s'élève, à travers les érables

et les grands pins, le premier monastère

fondé, en 1641, par Madame de la Pel-
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trie. 1 Sur TaA'^ant-scène se dessine, en

perspective, la maison que cette fonda-

trice lit bâtir, pour son propre usage,

trois années plus tard. L'espace com-

pris entre ces deux édifices est occupé

par un champ défriché, entouré d'une

palissade ^ où l'on voit paître un trou-

peau de brebis. A gauche du tableau,

une large issue perce la forêt : c'est la

Grande-Allée, devenue depuis la rue

Saint-Louis, qui conduisait alors au vil-

lage de Sillery. Deux cavaliers, vêtus à

la Louis XIV, se rencontrent sur cette

voie : l'un est M. d'Aillebout, gouver-

neur de la colonie, et Tautre M. Du
Plessis-Bochart, gouverneur des Trois-

Rivières. Ils sont interrompus au milieu

de leur conversation par un chefsauvage,

qui leur présente une peau de castor.

A quelques pas de son habitation.

1. Le monastère des Ursulincs fut incendié le 31 décem-
bre 1650, rebâti l'année suivante, incendié de nouveau en
1686, et reconstruit peu de temps après.

2. Cette palissade fut élevée en 1659, lorsque Monsei-
gneur de Laval vint habiter la maison de Madame de la

Peltrie.
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'

Madame de la Peltrie se tient debout

auprès d*un autre chef sauvage qui

l'écoute, la tête inclinée, dans l'attitude

du plus profond respect, pendant que,

d'un air plein de noblesse et d'autorité,

elle l'instruit des saintes vérités de la

foi. Cette scène contraste admirable-

ment avec une autre qui se passe à deux

pas de là : c'est un guerrier sauvage

qui, d'un air dédaigneux et impératif,

donne des ordres à une sauvagesse qui

parait être sa femme, mais qua son

attitude soumise et humiliée, on pren-

drait plutôt pour une esclave. A elles

seules, ces deux scènes formeraient un
tableau. On y voit en présence les

deux religions : le paganisme et la reli-

gion du Christ. L'une qui, par l'orgueil,

abaisse l'homme jusqu'à la férocité, et

abrutit la femme en la rendant esclave
;

l'autre qui humanise et relève l'homme
par l'humiliation, et ennoblit la femme
en lui mettant au front l'auréole de la

sainteté.

Non loin de ce groupe, un mission.
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naire, ^ ap' ^s avoir visite quelques caba-

nes de sauvages réunies autour de

la maison de Madame de la Peltrie,

s'achemine dans un petit sentier qui

s'enfonce sous les sombres arcades de la

forêt.

L'heureux rapprochement de ces caba-

nes de sauvages du monastère des

vierges chrétiennes est pleivi d'harmo-

nies. Ces farouches Indiens, devenus

plus doux que des agneaux, et dont les

tentes se dressent autour de cette palis-

sade où paissent des brebis, symboles des

vierges du cloître, n'offrent-ils pas l'ac-

complissement de la prophétie d'Isaïe :

On verra le loup et la brebis habiter ensem-

ble ; le lion et le léopard reposer auprès de

l\igneau ?

Mais ce qui surtout attire et charme
les regards dans ce tableau, c'est un
groupe de jeunes enfants attentives aux

leçons d'une religieuse que l'on voit, à

droite, assise à l'ombre d'un frêne.

L'impression qu'éveille cet antique

1. Le Père Jérdme Lalemant.

V
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souvenir est d'autant plus délicieuse et

plus vive, qu'en détournant un instant

la vue du tableau, on aperçoit encore

aujourd'hui, dans l'enceinte du cloître,

la tête chenue du vieux frêne sous lequel

la tradition nous montre la Vénérable

Mère de l'Incarnation catéchisant les

petites sauvagesses, et instruisant les

jeunes filles de la colonie. ^

Lorsque vous avez étudié, pendant

quelques instants, cette peinture, vous

demeurez involontairement tout pensif ;

car elle vous raconte toute l'histoire des

temps héroïques du Canada, avec ses

alternatives de joies et de sacrifices,

d'allégresse et de deuil, de sang et de

triomphe :—l'arrivée des premières flot-

tilles remontant les eaux vierges du
Grrand Fleuve qui s'étonno de refléter le

mirage de ces canots étranges venus

d'au delà du grand lac ; l'admiration des

1. Co vétéran do la forêt, resté seul debout do tous ses

compagnons, compte aujourd'hui plus de 300 ans d'exis-

tence. (Note de la première édition.")

Le vieux frône a été renversé par une tempête le 24
Juillet 1867.
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naturels du pays se penchant au-dessus

des caps et s'ax^ançant parmi les joncs

du rivage pour contempler ces hommes
d'une autre race qui portent le tonnerre

dans leurs mains ;—les premiers coups

de hache retentissant sous les voûtes des

bois séculaires. On croit encore enten-

dre le long frémissement qui fit tres-

saillir les flancs de la forêt à l'heure où

le Verbe de l'Evangile fut annoncé, pour

la première fois, sur ces plages incon-

nues. Les missionnaires martyrs vous

apparaissent, au milieu de cette vision,

—comme autrefois le Christ prêchant

sur la montagne,—les regards au ciel,

les bras étendus, et faisant descendre la

rosée du ciel sur les innombrables tribus

accourues des extrémités de l'aurore et

du couchant pour entendre la bonne

nouvelle. Enfin, après un demi-siècle

de combats, la Vérité se lève, encore

ruisselante du sang de ses martyrs ; et

l'hymne de la victoire, répété par les

échos des Alléganys et des Laurentides;

retentit depuis les rivages des grands

lacs jusqu'au golfe Saint-Laurent.
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Mais au-dessus de toutes les appari-

tions que fait éclore la contemplation

du tableau des Ursulines, surgit et plane

une douce et pure image : c'est la figure

de la Vénérable Mère de l'Incarnation,

de cette femme forte de l'Evangile, si

bien nommée la Thérèse de la Nouvelle-

France. C'est autour de cette grande

figure que convergent toutes les autres

pensées du tableau, que viennent se

ranger tous les autres personnages.

Bien scmvent, accoudé au mur du
monastère, nous nous sommes pris à

méditer en face de ces vieux souvenirs ;

nous laissant d'autant plus volontiers

bercer au charme de leurs silencieux

entretiens qu'ils avaient pour nous,

comme pour tant d'autres Canadiens, un
motif personnel.

Parmi ce groupe d'enfants rangées

autour de la Mère de l'Incarnation, il

nous semblait reconnaître une de nos

ancêtres, qui eut le bonheur de recevoir

ses saintes leçons, et de contempler ses

grands exemples. Aussi cette histoire

y
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est-elle, à la fois, pour nous, une œuvre
de reconnaissance, et un faible monu-
ment élevé à la mémoire de la "Vénéra-

ble Mère Marie de l'Incarnation.

Mais avant d'entreprendre d'écrire sa

vie, nous croyons nécessaire de tracer

une rapide esquisse du temps où elle a

vécu, afin de mieux faire ressortir la

grandeur de ce caractère qui nous appa-

raît entouré de tant d'héroïsme, même
au milieu de cette pléiade d'âmes fortes

qui ont valu à cette époque la gloire

d'être reconnue comme les temps héroï-

ques de la Nouvelle-France.

D'ailleurs la vie de la Mère de l'Incar-

nation est tellement liée à l'histoire des

premiers temps de la colonie, qu'on ne

saurait l'envisager d'une manière com-

plète, sans avoir présents à l'esprit au

moins les événements les plus impor-

tants de cette partie de notre histoire.

Notre intenvention n'est pas cepen-

dant de faire connaître toute l'histoire

religieuse de cette époque ; mais seule-

ment d'en tracer les principaux linéa-

'
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ments, et de détacher de cet ensemble

les traits les plus saillants.

Avant la découverte du Nouveau
Monde, les peuples de l'Amérique étaient

dans l'attente d'envoyés qui devaient

venir de l'Orient. Les enfants du soleil

viendront de l'aurore, — annonçaient

d'anciennes prophéties, — les sacrifices

humains seront abolis, et les peuples

régénérés. Cette espérance, dernier lam-

beau de la révélation, s'est retrouvée

chez toutes les nations de l'univers ; car

les ténèbres de l'idolâtrie, amoncelées

sur la tête des sociétés, ne purent jamais

intercepter entièrement toute lumière

venue d'en haut. Chaque peuple, plié

sous le joug de l'erreur, est venu à son

tour, secouer ses chaînes devant l'autel

invisible du Dieu inconnu, et faire

éclater le cri de la délivrance. A mesure

que l'heure approche, on voit ces lueurs

d'espérance se multiplier et s'accroître :

ce sont les premiers rayons de l'aube qui

précède le grand jour de la Vérité.
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Pendant bien des siècles, les enfants

de Textrême Occident,—de cette Atlan-

tide qu'avaient rêvée jadis les Voyants

du vieux monde—tournèrent en vain,

dans l'attente, leurs resrards vers l'Orient.

L'heure n'était pas encore venue.

L'Europe, prédestinée de Dieu pour

aller porter le rameau de la croix au

nouvel hémisphère, devait d'abord se

rendre digne d'un si glorieux privilège,

et mériter cette gloire en accomplissant

quelque grande œuvre en faveur de la

vérité. Ce jour arriva enfin.

Plusieurs fois, à la voix du chef de

l'Eglise, toute la chrétienté s'était préci-

pitée sur l'Asie pour écraser le Croissant

et reconquérir le sépulcre du Sauveur.

L'enthousiasme de la foi avait accompli

des prodiges d'héroïsme et de dévoue-

ment.

C'était le sacrifice exigé de Dieu.

L'Europe chrétienne avait pris la croix

pour conquérir un tombeau, en récom-

pense Dieu lui donna tout un monde. ^

1. Histoire de l'Eglise pai* Rorbacher.
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En effet, la decouvertft du continent

américain fut l'œuvre des croisades. Le
résultat de ces grandes expéditions,

impénétrable d'abord aux regards des

hommes, était prévu dans les desseins

de Dieu. Les croisades développèrent

cet esprit chevaleresque et aventureux

qui donna l'impulsion à une foule de

voyageurs, dont un grand nombre péné-

trèrent alors jusqu'aux extrémités de

l'Orient. Les récits qu' à leur retour ces

voyageurs firent des pays qu'ils avaient

parcourus, des merveilles qu'ils avaient

admirées,enflammèrent les imaginations.

L'amour des découvertes fermenta dans

tous les cœurs. C'est alors que l'homme
qui personnifie toute cette époque,

Christophe Colomb, se lève, et que

debout sur les rivages européens, il

scrute du regard les horizons des mers

où l'esprit d'en haut, qui l'illumine, lui

découvre les terres nouvelles promises

à son génie.

Ce fut à Ferdinand le Catholique et à

Isabelle, son épouse, que Dieu réserva
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l'honneur de comprenare la pensée de

ce grand homme. Car ces deux souve-

rains venaient de mettre la dernière

main à l'œuvre des croisades, en rejetant

de l'Espagne sur les côtes d'Afrique, le

dernier Sultan de Grenade, Boabdil avec

ses Maures.

Sur les traces de Christophe Colomb,

s'élancèrent bientôt d'autres découvreurs,

qui, chaque jour, levèrent un nouveau

pan du voile mystérieux qui, pendant

tant de siècles, avait dérobé à l'univers

ancien cette moitié du monde. Alors

s'ouvre la première page de l'Histoire de

de la Nouvelle-France.

Ici, l'on nous pardonnera de nous

arrêter quelques instants, et de baiser,

avec amour et respect, cette première

page de nos annales, si fervente et si

pure, qui prophétise toute la suite de

notre histoire ;
— de nous x^rosterner

tout ému devant ces premiers vestiges

qu'ont laissés nos pères sur la route

d'une conquête qui fut plus encore celle

de Dieu que celle de leur roi.
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C'était par une matinée du printemps

de l'année 1585. Toute la ville de Saint-

Malo était dans une sainte allégresse,

car on célébrait la solennité de la Pente-

côte. Dans ces temps heureux où la so-

ci6té était encore tout imprégnée de l'idée

religieuse, un profond recueillement et

une tendre piété sanctifiaient toutes les

fêtes de l'Eglise. Ce^:endant, ce jour-là,

la vieille cathédrale gothique de Saint-

Malo était remplie d'une foule encore

plus nombreuse qu'à l'ordinaire ; car à

l'issue de l'office du matin devait avoir

lieu une touchante cérémonie.

Au milieu de la nef était réunie une
troupe, composée de plus de cent hom-
mes, qu'à leur air et à leur accoutrement,

il était facile de reconnaître pour des

marins. A la veille de partir pour une

longue et dangereuse expédition, ils

venaient, par une démarche solennelle,

implorer la protection de Celui qui

commande aux vents et aux tempêtes.

Un cercle de plusieurs gentilshommes

entourait leur chef, qui, appuyé sur le
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pommeau de son épée, était absorbé

dans la méditation et la prière. Ce

chef, on l'a reconnu, c'était Jacques-

Cartier, accompagné de ses braves ma-

rins ; ces gentilshommes, c'était Claude

de Pontbriand, fils du seigneur de Mont-

eevelles et échanson du Dauphin ;
—

c'étaient Grarnier de Chambeaux, Charles

de la Pommeraye, de Groyelle, Philippe

de Rougemont et plusieurs autres jeunes

gens de distinction qui, par amour
pour les aventures, avaient voulu s'asso-

cier, comme volontaires, à l'expédition.

A l'heure de la communion, tous,

Cartier en tète, vinrent s'asseoir à la

table sainte. Il faisait beau voir, age-

nouillés sur les dalles du temple,comme
de simples enfants, ces fiers gentils-

hommes aussi chevaleresques que Fran-

çois I ; et ces vieux loups de mer, qui,

toute leur vie, avaient affronté la furie

des flots et l'horreur des tempêtes. Ces
âpres visag3s, dont les traits, hâlés par

le soleil et l'écume des vagues, se déten-

daient sous les rayons de la prière,

ii'i
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apparaissaient épanouis, transfigurés,

doux comme des visages d'enfants.

Elle est grande et belle aujourd'hui la

France, drapée dans sa force et sa gloire ;

—mais était-elle moins grande et moins

belle en ces jours oii ses enfa^-ts, dignes

fils des croisés, venaient tous courber

leur front dans les temples
;
quand son

roi s'agenouillait sur le champ de ba-

taille
;

quand, arrivé aux dernières

étapes du malheur, il pouvait encore

dire : Tout est perdu, fors V honneur !

Après la célébration des saints mys-

tères, toute la troupe s'avança jusque

dans le chœur de la cathédrale, et vint

se ranger autour du trône où l'évêque de

Saint-Malo, Monseigneur Bohier, revêtu

des ornements pontificaux, appela sur

eux et sur leur expédition toutes les

grâces du ciel, et leur accorda sa bénédic-

tion.

Cet acte solennel fut le sacre de la

France Américaine, à son berceau. Ainsi

fut écrite, aux clartés du sanctuaire, la

première page de son histoire. Plus
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tard, bien d'autres pages de cette histoire

furent écrites au pied des autels, et sou-

vent avec le sang* des martyrs. Car

c'était encore les <^'esles de Dieu, que

faisaient les Francs^ en créant une France

Nouvelle sur les rivages canadiens.

Israël, au désert, marchait à la lumière

de la colonne de feu ;
— la Croix, cette

autre colonne lumineuse, guida toujours

nos pères au désert du Nouveau Monde.

VA lorsqu'on ouvre aujourd'hui le sépul

cre des générations où dorment ces

preux chevaliers de la civilisation, l'o-

deur de l'encens et les parfums de

l'autel nous embaument encore.

Trois jours après l'imposante céré-

monie que nous venons de décrire, le

mercredi, 19 mai 1535, trois voiles

disparaissaient, au loin, sur la ligne de

l'océan. C'était la petite flottille de

Cartier, la Grande Hermine, la Petite

Hermine, et VEmerillon qu'une brise

favorable venait de pousser hors de la

rade de Saint-Malo, aux acclamations de

la foule accourue sur le rivage.

m

•^.

W
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On se figure difficilement aujourd'hui

Taudace et la témérité de ces voyages

sur des mers inexplorées, vers des mondes
inconnus, que l'imagination surexcitée

des peuples enveloppait de fables et de

mystères effrayants.

Peu de jours après leur départ, les

trois vaisseaux furent assaillis par un«
violente tempête. " Le temps, dit naïve-

ment Cartier, se changea en ire et tour-

mente qui nous a duré. . . . autant que

jamais navires qui passassent la dite

mer eussent sans aucun amendement,

tellement que le vingt-cinquième jour

de juin. . . . nou« entreperdîmes tous

trois.
"

Enfin les navires, réunis, remontèrent

les eaux du Saint-Laurent.

Le Canada était découvert.

Bientôt la Croix, plantée sur les rives

du G-rand Fleuve, étendit ses bras vers

les nations sauvages, et les invita à

venir se reposer sous son ombre. "^

Ici se termine la mission de l'immortel

navigateur de Saint-Malo.

%«
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La noblo figure do CurtitM*, d'une

<>Tandour et d'une Himplicité antiques,

ouvre diiynenKMit la longu<^ p^alerie de

portraits hrroiqU(»K qui illustrent les

annaltvs canadiennes. Jamais la civili-

sation c'lirclii»nne, en mettant le pied

sur le sol américain, n'(mt de ])lus digne

représentant. I^a loi naïve et ardente

des beaux Jours du christianisnu^ coul<^

à ple'ins bords à traV(M's la vie et les

. riis de ce cher auguste de la hiérarchie

des héros canadiens.

Avec lui commence celte glorieuse

odyssée de la b'rance, A la recherche et A

la fondation d'une patrie nouvelle. Le
premier, il pénètre au cœur du conti-

nent américain, en remontant, avec une

poignée d'hommes, les eaux du Saint-

Laurent, — arborant partout le drapeau

du Christ et de la France, et dotant ainsi

le royaume des Lis de contrées plus

vastes que ,l'Europe entière, a son

passage, les peuplades desoendent de

leurs montagnes, apportant leurs malades

aux pieds de ce grand pèlerin de



— 23 —

civilisation, qui Inur iraposo i(;8 main»

;\ l'ox^^mple du Divin Mwdri*, prianf Dieu

quH leur donnai ii^rfhf. dv rerouvrer chré-

limlù el hn/Uesme.

Après avoir iiccompiii'nr Cartier dans

nés cours(i8 aventureuses, on aime encore

Il le suivre dans sa i)aisi})le retraite de

Limoilou, quand de retour de ses lon-

i»ues pérégrinations, et anobli par son

roi, Tillustr»^ capitaiiu», la pensée atta-

chée au ciel, l'œil sur l'océan, r<;monte

vers le passé ; tantôt évoquant, au mur-
mure si mélancolique de la plage armo-

ricaine, l'ombre exiléi» de Donnacona
;

tantôt menant merveilleuse Joie à rêver

encore aux royaumes de Saguenay, de

Canada, et d'ilochelaga.

Le portrait de l'illustre marin, con-

servé pieusement par sa ville natale, est

devenu aujourd'hui populaire parmi

nous. L'artiste qui crayonna ce tableau,

avait bien compris le grand caractère de

Cartier. L'attitude méditative du héros,

ses traits énergiques, son œil inspiré,

perçant les bornes de l'horizon, réalisent
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bien l'idéal et le prestige au milieu

desquels il nous apparaît aujourd'hui à

travers le lointain des âges. C'est bien

ainsi que nous aimons à revoir, sous le

costume si pittoresque du Roi chevalier,

cette mâle figure qui conserve encore,

plus tard, sous sa couronne de cheveux

blancs, cette fraîcheur de l'âme qui

rejaillit sur les traits, quand la foi et le

génie se sont embrassés, pendant toute

une vie, dans un noble cœur.

Après d'opiniâtres et infructueuses

tentatives, Cartier était descendu au

tombeau sans avoir vu s'accomplir un
des rêves les plus chers de sa vie, sans

avoir pu contempler une colonie fran-

çaise assise sur le sol qu'il avait décou-

vert.

Bien des années après, le 3 Juillet

1608, un autre chef français, Samuel de

Champlain, arborait le drapeau blanc

sur le promontoire de Québec. Une
nation nouvelle allait naître à l'ombre

de ce drapeau.

Le mouvement et la vie succèdent
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tout à coup au silence et à la solitude ;

les premiers coups de hache éveillent les

échos endormis depuis tant d'années sur

cette plage déserte ; et bientôt une

spacieuse habitation s'élève et abrite le

premier noyau de la colonie. L'éteiidard

des lis, planté au sommet du nouveau

fort, se déploie au souffle de la brise.

Si alors Champlain eut pu plonger

son regard dans l'avenir, quel noble

orgueil eût fait tressaillir sa grande âme
en voyant tomber des plis de ce glorieux

drapeaii tous les lauriers et les palmes

qui devaient bientôt fleurir autour du
berceau dujeune peuple qui commençait

à surgir de terre ! Du moins en regar-

dant flotter, pour la première fois, les

blanches couleurs de la France au-dessus

de cette riche nature, le fondateur de

Québec dut-il concevoir d'heureuses

espérances.

Q 1 « ( 1 « } : r 1 ( ( f après cette prise de

possession du territoire canadien par

Champlain, une autre prise de possession

solennelle avait lieu au nom de Dieu et

1#
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de la religion. Le 25 Juin 1615, tous les

colons, en habits de fête, étaient réunis

•dans une petite chapelle récemment

construite auprès du fort de Québec, et

assistaient avec recueillement au saint

sacrifice de la messe célébrée par un
vénérable missionnaire récollet, le R. P.

Dolbeau.
" Eien ne manqua, dit le P LeClerq,

pour rendre cette action solennelle, au-

tant que la simplicité de cette petite

troupe d'une colonie naissante le pouvait

permettre ; s'étant préparés par la con-

fession, ils y reçurent le Sauveur par la

communion eucharistique. Le Te Deum
y fut chanté au soi. de leur petite artil-

lerie, et, parmi les acclamations de joie

dont cette solitude retentissait de toutes

parts, l'on eût dit qu'elle s'était changée

en un paradis, tous y invoquant le roi

du ciel, et appelant à leur secours les

anges tutélaires de ces vastes provinces.
"

Cet acte religieux de quelques pauvres

émigrés européens, perdus au milieu

d'un immense désert, est de bien peu

5
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d'importance aux yeux de quiconque n'a

pas conservé ardente en son cœur la vie

de la foi. Mais pour le chrétien, dont

le regard s'ouvre au-delà du monde
visible, cet acte, si simple en apparence,

est un événement. Derrière chaque

détail de cette cérémonie se cache un
mystère, toute une révolution morale.

Au moment où l'aurore de ce jour ap-

paraissait au-dessus des forêts du Canada,

l'aube d'un autre jour se levait aussi,

dissipant des ténèbres bien autrement

obscures. A l'instant où le prêtre éleva,

pour la première fois, l'hostie sainte au-

dessus de la foule prosternée dans l'ado-

ration, un soleil nouveau répandit ses

rayons sur cette terre. La nature entière

se réjouit. Chaque feuille des bois fré-

mit et palpite avec amour au passage

de la brise parfumée d'encens et de

prière. Le flot radieux se déroule et

baise avec respect cette plage devenue
sacrée. Les échos embrassent avec trans-

port, et renvoient au loin les chants

mêlés aux salves d'artillerie, qui annon-
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cent à ces contrées le jour de la régéné-

ration et de la délivrance. Désormais

abritée sous les deux ailes de la France

et de la religion, la petite colonie fran-

çaise pourra lutter contre les ennemis

qui la menacent de tou.s les points de

l'horizon. Car, à peine sorti de terre, ce

faible arbrisseau sera assailli par mille

tempêtes qui joncheront le sol de ses

rameaux et de ses feuilles. Bien souvent,

à moitié déraciné, près de mourir, il pen-

chera tristement sa tête flétrie et désolée

vers l'abime ; mais sans cesse battu par

l'orage, toujours il se relèvera pour sou-

tenir de plus violents assauts ; chaque

fois un rayon de soleil, un souffle de la

brise le fera reverdir de nouveau. Enfin,

vainqueur de tous les combats, il plon-

gera de fortes et profondes racines, et

élèvera son front au-dessus de nuages,

jusqu'au jour (déjà venu) où il étendra

ses vastes lameaux, chargés de fleurs et

de fruits, sur les deux rives du plus

beau fleuve du monde.

Nous venons d'assister à la naissance
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de la nation canadienne. Mais à peine

avons-nous le temps de saluer, en pas-

sant, son berceau, que déjà nous heurtons

contre un cercueil. Triste privilège de

rhistoire ! En écartant les langes, elle

découvre un tombeau. >

A la fin de Tannée 1635, Champlain,

frappé de paralysie, s'éteignait au milieu

des compagnons de son entreprise. Un
long cri de deuil suivit le Père de la

Nouvelle-France rappelé vers un séjour

meilleur. Jamais, dans la suite, le

Cantda ne fit de plus grande perte.

Aujourd'hui que nous avons appris à

admirer autre chose dans l'histoire que
les héros qui ont laissé après eux un
sillon de sang, nous pouvons plus faci-

lement apprécier la grandeur du carac-

tère de l'œuvre de Champlain.

Lorsque nous rêvons la perfection

chez l'homme, nous nous plaisons à le

créer entouré des dons les plus précieux

de l'esprit et du cœur : intelligence vaste

et éclairée, vues hautes et larges, expé-

rience consommée des hommes et des
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choses, honneur, désintéressement, loy-

auté, courage, fermeté dans les revers,

grandeur d'âme, persévérance. Or
rénumération de ces qualités résume

toute la vie et le caractère de Cham-
plain. Que sont tous ces brigands de

l'histoire, qu'on est convenu d'appeler

héros, auprès de tels bienfaiteurs de

l'humanité ? Tandis que les premiers

ont semé chacun de leurs pas de larmes

et de sang, les autres ont laissé derrière

eux une trace féconde où germent la re-

connaissance et l'amour.

Quand, aux heures de solitude, dans

le silence e^ le recueillement de l'âme,

nous remontons vers le passé, et que,

saisis d'une religieuse émotion, nous pé-

nétrons dans le temple de notre histoire
;

parmi tous ces héros, dont les robustes

épaules soutiennent les colonnes de

l'édilice, nul mieux que Champlain ne

porte sur un visage plus serein de plus

majestueuses pensées. Type et modèle

de tous ces héros qu'un même honneur

assemble, il occupe le rang suprême près
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de l'autel de la patrie. Nul, en effet, par-

mi ces rois de notre histoire, ne réunit

plus d'éminentes qualités, ne déploya un
caractère plus énergiquement trempé,

n« fit éclater plus d'intrépidité et de

persévérance. Car c'était l'œuvre de Dieu

que le gentilhomme saintongeois avait

eu la conviction d'accomplir, lorsque, la

croix sur le cœur, et le regard au ciel,

il descendit les degrés du château de ses

pères pour s'enfoncer dans les solitudes

américaines. En portant pendant plus de

trente-cinq ans le fardeau de notre ave-

nir, l'âme déchirée par les soucis, les fati-

gues et les obstacles sans nombre, il sut

toujours rafraîchir son front brûlant

et baigné de sueurs, aux sources pures

et limpides de la Foi. Aussi, lorsqu'à son

lit de mort il promena un dernier re-

gard d'adieu sur h^ cercle de vaillants

hommes qu'il avait formés, qu'il appe-

lait ses enfants, et qui le regardaient

comme leur père, dut-il avoir foi dans

l'avenir de son œuvre. Car il leur lé-

guait le plus sûr gage d'immortalité : la
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Bève vigoureuse des mœurs austères, la

pratique de toutes les vertus chrétiennes

qu'il leur avait constamment enseignées

de paroles et d'exemples.

La discipline qu'il avait établie par-

mi cette petite société était admirable.

" Le fort, dit un chroniqueur du temps,

paraissait une académie bien réglée...

Bon nombre de très-uonorabl«s person-

nes viennent se jeter dans nos bois,

comme dans le sein de la paix, pour

vivre ici avec plus de piété, plus de

liberté... Les exactions, les tromperies,

les vols, les rapts, les assassinats, les

perfidies, les inimitiés, les malices noi-

res ne se voient ici qu'une fois l'an, sur

les papiers et sur les gazettes que quel-

ques-un s apportent de l'ancienne France.
'

'

A l'exemple de leur chef, tous me-

naient la conduite la plus édifiante, et

s'approchaient régulièrement des sacre-

ments de l'église. Pour rappeler plus

souvent à chacun la pensée du ciel,

Champlain établit la coutume si pieuse

et si touchante, conservée jusqu'à nous.
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de sonner V angélus trois fois par jour

L'intérieur du fort ressemblait plus à

une communauté religieuse qu'à une

garnison. La lecture se faisait régulière-

ment à chaque repas ; au dîner, on lisait

quelque livre d'histoire ; au souper, c'é-

tait la vie des saints. Une douce et fran-

che gaîté assaisonnait les moments de

loisir ; et, chaque soir, le vénérable pa-

triarche de la colonie rassemblait tous

ses enfants dans ses appartements pour

réfiter la prière en commun et faire

l'examen de conscience.

Telle était la vie des premiers colons.

L'Eglise, dont la jeunesse se renouvelle

comme celle de l'aigle, ramenait ici

l'âge d'or de ses années primitives.

Cette étincelle du foyer catholique, à

peine jetée sur la montagne de Québec,

répandait déjà bien loin ses pre-

miers rayons. Dès l'année 1616, le pre-

mier apôtre des Hurons ^ pénétrait avec

Champlain à plus de trois cents lieues

dans les terres, et célébrait les mys-

1. Le P. Le Caron, missionnaire récollet.
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tères sacrés parmi ces tribus barbares,

an cœur même de l'dolâtrie sauvage.

" Il serait difficile, écrivait-il en parlant

de son voyage, de vous dire la lassitude

que j'ai soufferte, ayant été obligé d'a-

voir tout le long du jour l'aviron à la

main et de ramer de toute ma force avec

les sauvages. J'ai marché plus de cent

fois dans les rivières, sur des roches

aiguës qui me coupaient les pieds, dans

la fange, dans les bois, où je portais le

canot et mon petit équipage Je ne

vous dirai rien du jeûne pénible qui

novis désola, n'ayant qu'un peu de saga-

mité, espèce de pulment composé d'eau

et de farine de bled-d'inde, que l'on

nous donnait soir et matin, en très pe-

tite quantité. " Ainsi ce courageux en-

ant de Saint-François ouvrait par des

fatigues et des souffrances inouïes ce

chemin vers les Hurons que d'autres

apôtres devaient clore avec leur sang.

La moisson allait être abondante ; mais

avant d'avoir défriché ce nouveau champ
du père de famille, couvert de ronces, les
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ouvriers du Seigneur devaient arroser

chaque pierre de leurs sueurs, cueillir

une douleur sur chaque épine. Enfin,

après avoir longtemps semé dans les

larmes, les moissonneurs devaient re-

venir courbés sous les gerbes.

Plusieurs missionnaires suivirent, à

divers intervalles, les traces du P.

Le Caron, tandis que l'évangile était

annoncé à d'autres peuplades sauvages.

Ce ne fut toutefois qu'en li)34 que trois

religieux de la Compagnie de Jésus, les

Pères de Brebeuf, Daniel et Davost, fon-

dèrent définitivement la mission hn-

ronne qui ne fut interrompue que par la

destruction de cette nation (1649).

Nous nous trouvons ici en présence

d'un des plus beaux phénomènes que la

terre ait jamais offerts au ciel, et qui

fera l'éternelle admiration des anges et

des hommes : la vie du missionnaire

dans les bois au milieu des nations

sauvages ! Qui dira les inénarrables

travaux de son apostolat, ses dangers,

ses longues et pénibles marches, ses
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privations, ses jeûnes, ses veilles, ses

incomparables vertus ? A peine des-

cendu au rivage de sa nouvelle patrie,

il s'enfonce dans le dédale de la forêt.

Il a dit adieu à tout ce qu'il avait de

plus cher au monde ; —adieu aux che-

veux blancs de sa mère, qu'il a baignés

de ses larmes dans une suprême et der-

nière étreinte ;—adieu au seuil de ses

ancêtres, où il laisse peut-être une opu-

lente fortune et un beau nom, car sou-

vent cet humble soldat du Christ est le

rejeton d'une noble lignée ^— ; adieu au

beau pays de France dont le souvenir

attendri vivra longtemps dans son cœur,

et sera l'holocauste quotidien qu'il im-

molera sur l'autel de ses affections parmi

tant d'autres sacrifices.

Il s'avance entouré d'êtres barbares,dont

il ne comprend pas liiême encore la lan-

gue, qui l'abandonneront sans pitié et le

laisseront expirer seul au bord du che-

i'U

1. Le P. de Brebeuf, entre autres, descendaient d'une
ancienne et noble famille do Normandie, que Ton dit avoir
été la souche de l'illustre maison d'Arundel, en Angleterre.
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min, si la lassitude, la misère, quelque

blessure viennent à exténuer ses forces ;

ou qui peut-être, dans une heure de

défiance et de férocité, l'assommeront à

•coups de tomahawk, ou l'exposeront sur

quelque rapide à une mort inévitable. ^

Assis au fond d'un frôle canot d'écorce,

le bréviaire suspendu au cou, l'aviron à

la main, dans une posture incommode,

sans avoir la liberté de se tourner d'un,

côté ou d'un autre de crainte de chavi-

rer et de se noyer, ou de se briser sur lep

rochers, il rame tout le long du jour avec

des fatigues inouïes,—rendues encore

bien plus pénibles par le manque d'habi-

tude. Il remonte ainsi les fleuves, les

lacs, les rivières jusqu'à ce qu'une cas-

cade ou un rapide l'oblige de mettre

pied à terre et de charger sur ses épaules

engourdies le canot, le bagage, ou les

provisions. Souvent un soleil brûlant

darde ses rayons entre des rives encaissées

1. C'est ainsi que périt en 1625 le P. Nicolas Viel, qui
se noya avec un jeune néophyte, près de Montréal, sur I9

rapide qui depuis a porté le nom de Saut-au-RéooHet,

1
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et l'enveloppe d'une atmosphère de feu ;

ou bien une pluie torrentielle le surprend

pendant une longue marche à travers

la forêt. Peut-être un heureux hasard

lui offrira-t-il quelquefois un abri ; mais

si, après l'orage, il veut continuer sa

course, pendant que ses pieds plonge-

ront dans la fange jusqu'aux genoux, il

ne pourra remuer une branche d'arbre

sans être inondé d'un déluge d'eau.

jSnfîn lorsque harassé, baigné de sueurs,

ou trempé jusqu'aux os, il s'asseoit- le

soir au feu du bivouac, il n'a pour toute

nourriture qu'une poignée de blé-d'Inde

moulue entre deux pierres et cuite avec

un peu d'eau
;
pour abri que les étoiles

;

pour lit où reposer ses membres endo-

loris, ses pieds écorchés, que la terre

nue et humide, ou bien des roches

inégales et raboteuses. Encore avant de

s'étendre sur cette rude couche lui faut-il

léciter sonbréviaire à la lueur du bûcher.

Bien souvent la nuit ne fait que varier

son supplice ; étouffé par la fumée, ou
dévoré par les moustiques, à peine
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peut-il clore la paupière. Heureux encore

si rinsomnie, le forçant malgré lui à

faire sentinelle, lui laisse le temps de

crier aux armes et d'éviter la hache que
lève sur sa tête l'Iroquois rôdant furtive-

ment derrière les broussailles. ^

Il voyagera ainsi pendant des mois

entiers avanl d'arriver au village de la

mission. '* Nous vous recevrons, écri^'ait

du pays des Hurons le P. de Brebeuf à

quelques personnes qui brûlaient du
désir de venir partager ses labeurs apos-

toliques, nous vous recevrons dans une

si chétive cabane que je n'en trouve

point quasi en France d'assez misérables

pour vous pouvoir dire, voilà comment
vous serez logé. Tout harassé et fatigué

que vous serez, nous ne pouvons vous

donner qu'une pauvre natte et tout au

plus quelque peau pour vous servir de

lit ; et de plus vous arriverez en une

saison où de misérables petites bestioles.

1. Le P. Bressani échappa ainsi à la mort, et sauva la

vie à ses compagnons on donnant l'alarme au moment oïl

les Iroquois, qui s'étaient glissés près d'eux pendant la

nuit, allaient fondre sur leur camp.
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que nous appelons ici taouhac,.., vous

empescheront quasi les nuits entières

de fermer l'œil... Et puis comment pen-

seriez-vous passer ici l'hyver ?... Je le

dis sans exagération, les cinq et six mois

de l'hiver se passent dans ces incommo-

dités jiresque continuelles, les froidures

excessives, la fumée, et l'importunité des

Sauvages ; nous avons une cabane bas-

tie de simples écorces, mais si bien join-

tes que nous n'avons que faire de sortir

dehors pour savoir quel temps il fait ;

la fumée est bien souvent si espaisse, si

aigre et si opiniastre, que les cinq et six

jours entiers, si vous n estes tout à fait

à l'épreuve, c'est bien tout ce que vous

l^ouvez faire que de cognoistre quelque

chose dans votre bréviaire... Adjoustez

à tout cela que votre vie ne tient qu'à

un filet... Un mescontent \rous peut

brusler ou fendre la tête à l'escart. Et

puis vouS estes responsable de la stérilité

ou fécondité de la terre, sous peine de
la vie ; vous estes la cause des séche-

resses ; si vous ne faites pleuvoir, on ne
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parle pas moins que de se défaire de

vous.
"

A travers tous ces i)érils, le nouvel

apôtre, à peine remis du voyage, se livre

avec ardeur à l'étude d'une langue infor-

me, hérisiée de mille difficultés et entre-

mêlée de divers dialectes. Cet homme,
aussi distingué par sa science que par

ses vertus, devient l'humble disciple

d'enfants de la nature ignorants et gros-

siers. Il ira ensuite rompre le pain de

la divine parole à /quelques néophytes

dispersés çà et là en différents villages,

ou bien durant la saison d'hiver, il suivra

en raquettes les partis de chasse, mar-

chant le jour enveloppé dans un tour-

billon de neige, dormant la nuit sur un
lit de sapin. Un canot sauvage abordait

nn soir aux Trois-Rivières ; les Français

a c*)urus au rivage furent touchés jus-

qu'aux larmes en reconnaissant parmi

les Indiens le P. Daniel qui arrivait

d'une de ces missions. Il avait l'air gai

et joyeux, le regard rayonnant et illu-

miné ; mais la figure amaigrie, brûlée et
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toute défaite. Pieds nus/ le bréviaire

suspendu au cou, l'aviron à la main, il

était vêtu d'une vieille soutane déchirée

en lambeaux ; sa chemise était toute

pourrie sur son dos. Mais il était heu-

reux, car il avait eu le boiïheur de

baptiser un pauvre malheureux qu'on

menait à la mort. Tous se jetèrent à

son cou et embrassèrent avec attendris-

sement ce glorieux apôtre de Jésus-Christ.

Qu'ils sont beaux sur les montagnes et sur

les âpres sentiers du désert les pitds de

ceux qui annoncent la paix !

Ainsi furent évangélisées, en moins

de quinze ans, les diverses tribus sauva-

ges disséminées depuis les sources des

grands lacs jusqu'au golfe Saint-Laurent,

et depuis les glaces de la Baie d'Hudson
jusqu'aux rivages de l'Atlantique ;—

à

une époque où les colons de la Nouvelle-

Angleterre n'osaient encore perdre de

vue le seuil de la forêt.

1. Les sauvages obligeaient les voyageurs de se déchaus-
ser en eotrant dans les canots d'écorce, de crainte de les

briser.
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Mais de toutes ces missions, la plus

célèbre par le nombre de chrétiens et de

martyrs qu'elle a donnés au ciel autant

que par ses touchantes infortunes, c'est

la petite église huronne. L'histoire de

toutes les autres missions se résume

dans les différentes phases qui accompa-

gnèrent la conversion de cette tribu et

sa destruction si pleine de péripéties et

de larmes.

Nous en tracerons ici une esquisse un
peu détaillée, afin de donner au lecteur

une idée complète de l'œuvre des mis-

sions, qui occupe une des pages les plus

importantes et les plus admirables des

annales canadiennes. L'histoire du
Canada, en effet, est, pour ainsi dire,

l'histoire de la religion et de la civili-

sation sur les rivages du Saint-Laurent.

Bien longtemps la nation huronne

résista à tous les traits de la grâce. Déjà

huit années s'étaient écoulées depuis la

fondation de cette mission, et à peine

quelques rayons de lumières avaient-ils

lui dans les ténèbres de l'idolâtrie, à
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peine de loin en loin quelques néophytes

avaient-ils demandé le baptême. Les

ouvriers de cette vigne du Seigneur,

toujours entre la vie et la mort, avaient

beau remuer ces sillons arides et les

tremper de leurs sueurs, ils ne produi-

saient que des ronces. En traçant la vie

du missionnaire, nous avons dit les meur-

trissures du corps ; mais qui dira les

saignements du cœur, les déchirements

de l'âme ? Tant de sacrifices allaient

doue être inutiles ? Le Seigneur n'écou-

tait donc pas leurs gémissements et

leurs soupirs ? Mais voici venir l'inno-

cente et pure victime, l'holocauste sans

tache^ dont le sang va fertiliser les pré-

cieux germes confiés à la terre. C'est le

séraphique Pères Jogues. Ceint pour le

combat, il descend des montagnes de

l'Occident où il a annoncé la parole

du salut aux Ojibewais ^
; il quitte les

bords du lac Huron, séjour de cette

nation huronne, objet de tant de solli-

1. Dana une mission qui le fit pénétrer jusqu'au Saut-
Sainte-Marie.

':
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citude, et pour laquelle, depuis cinq ans,

il élève ses mains suppliantes vers le

ciel.

Le voilà tombé entre les mains des féro-

ces Iroquois avec plusieurs captifs fran-

çais et sauvages (1642).Comment peindre

ici l'héroïsme de ce grandtémoin de la foi ?

Il faudrait citer en entier les pages admi-

rables où lui-même a tracé d'une làain

mutilée et sanglante le récit de sa capti-

vité et de ses souffrances ;—pages tom-

bées du ciel, qui arrachent des cris

d'admiration aux ennemis de la foi, et

devant lesquelles le chrétien tombe à

genoux, ravi en extase. Pendant le

combat où il est fait prisonnier, il ne

songe ni à fuir, ni à se défendre. S'ou-

bliant entièrement lui-même, il ne s'oc-

cupe que de ses compagnons d'infor-

tune ; il entend l'aveu de leurs fautes,

les absout et les prépare à la mort.

Quelques sauvages catéchumènes reçoi-

vent le baptême. L'un d'eux était un
vieillard octogénaire ; lorsqu'on voulut

l'entraîner avec les autres captifs, il dit



''i — 46

II

I

''ïn,

Itl!

:

à ses bourreaux :
" A mon âge, comment

puis-je aller dans un pays lointain et

étranger ? Non, je mourrai ici. " Et il

reçut la couronne du ciel à l'endroit

même où il venait de recevoir celle du
baptême.

Les Iroquois assouvirent leur férocité

sur le P. Jogues en lui arrachant avec

leui^ dents presque tous les ongles, et

en lui mâchant les deux index. Ils

Taccablèrent tellement de coups qu'il

demeurera longtemps privé de senti-

ment et presque sans vie.

Pendant le voyage qui dura treize

jours, chacun de ses pas fut marqué par

quelques tortures. Aux horreurs j de la

faim s'ajoutaient les cèaleurs excessives

pendant le jour, le froid pendant la nuit,

les fatigues, les menaces et des cruautés

dont le récit seul fait frémir. Les vers

naissaient dans ses plaies encore ouver-

tes et envenimées, et il pouvait dire

avec Job : Tai dit à la pourriture vous

êtes mon père, et aux vers vous êtes ma
mère ei ma sœur.

a
i

li I
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Le cœur navré du saint martyr était

en proie à d»? bien plus vives douleurs

encore, lorsqu'il considérait cette marche

funèbre de chrétiens traînés avec lui au

supplice et à la mort.

Enfin ils arrivèrent au premier village

iroquois, où ils furent reçus par une

grêle de coups de bâtons, de massues, et

de baguettes de fer. Eespirant à peine,

le Père fut traîné sur un échafaud où,

après avoir subi de nouveaux tourments,

il eut le pouce gauche coupé par un
sauvage. " Je pris alors, dit-il, ce pouce

avec l'autre main, et je vous le présen-

tai, ô Dieu vivant et véritable, en mé-

moire des sacrifices que, depuis sept ans,

je vous offrais dans votre Eglise ; mais

un de mes compagnons m'avertit de ne

pas en agir ainsi, danB la crainte que
mes ennemis ne me le misseuL «luns la

bouche et ne me forçassent à le manger
tout sanglant."

Des jours et des nuits sans fin s'écou-

lèrent ainsi dans d'inénarrables souffran-

ces, presque sans aucune nourriture et

sans sommeil.

/
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*' Une nuit, on nous réunit dans une
cabane, où les jeunes gens nous atten-

daient. Ils nous ordonnèrent alors de

chanter, comme c'est l'usage des prison-

niers, et nous nous mîmes à chanter

les cantiques du Seigneur sur une terre

étrangère^ (pouvions-nous chanter autre

chose ?) Au chant succéda le supplice...

Ils jetèrent sur moi des cendres et des

charbons ardents.

*' Avec des cordes, faites d'écorce

d'arbres, ils me suspendirent par les

bras à deux poteaux plantés au milieu

de la cabane. Je m'attendais à être

brûlé ; car c'est la porture qu'ils donnent

ordinairement à leurs victimes. Le Sei-

gneur, pour me faire reconnaître que si

jusque-là j'avais pu souffrir avec un peu
de courage et de patience, je le devais

non à ma propre vertu, mais à Celui qui

donne ta force auxfaihles^ m'abandonna

pour ainsi dire à moi-même pendant ce

nouveau tourment. Je poussai des

gémissements (carje me glorifierai volon-

tiers dans mes infirmités, afin que la vertu

m

1 m'
\
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de Jésus- Christ habite en moi)^ et Texcès

de mes douleurs me fit conjurer mes
bourreaux de relâcher un peu mes liens ;

mais Dieu permettait, avec raison, que
plus je faisais d'instances, plus ils'me
serrassent étroitement. Après environ

un quart d'heure de souffrance, ils me
détachèrent ; sans cela je serais mort.

"

A tous ces tourments, venait se j oindre

à chaque instant l'appréhension de l'hor-

rible supplice du feu. Enfin le Père fut

relégué dans un village avec un autre

prisonnier français, René Groupil, jeune

chirurgien, d'une admirable piété, qui

était venu en Canada pour se consacrer

à l'œuvre des missions. Après tant de

coups et de blessures, tant de jeûnes

multipliés et de veilles continuelles, et

surtout après tant de poignantes an-^

goisses et de peines intérieures, n'étant

plus occupés pour ainsi dire qu'à sentir

leurs douleurs, les deux captifs exténués

pouvaient à peine marcher ou se tenir

debout. Leurs membres, qui n'étaient

plus qu'une plaie, ne leur laissaient de

n
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rei)08 ni le jour ni 'a nuit. Enlin,

réduits à la dernière extrémité, ils cru-

rent pendant quelque temps que chaque
jour allait être le dernier. Leur unique

consolation, parmi tant de maux, était

de se traîner péniblement sur une col-

line qui dominait le village, et dans

cette solitude, loin du tumulte et des

importunités, de répandre leurs âmes
devant Dieu en de tendres épanche-

ments, et de déposer à ses pieds leurs

croix, leurs tristesses et les amertumes

de leurs cœurs. Unjour qu'ils rentraient

au village en récitant le chapelet de la

Sainte-Vierge, nu sauvage, apercevant

René, l'étendit mort à ses pieds d'un

coup de hache.

A la vue du tomahawk ensanglanté,

le Père Jogues se jette à genoux, ôte son

bonnet, recommande son Ame à Dieu,

et attend le même sort ; mais le sauvage

lui ordonne de se relever.

Le cadavre de René fut traîné dans le

village, abandonné aux chiens, puis jeté

dans un torrent. A la première occasion

m
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l'avorable, le pèro .Toques se mit à la

recherche des restes de son infortuné

ami, afin de lui donner la sépulture. " Je

partis de bonne heure, dit-il, avec une

bêche pour creuser une fosse ; mais on

m'avait enlevé mon frère. Je vais à

l'endroit où il était. Je gravis la colline,

au pied de laquelle coule le torrent
;

j'en descends, je parcours la forêt qui est

de l'autre côté : tout est inutile Que,

de gémissements je poussai alors ! Que
de larmes, pendant que je vous adres-

sais, ô mon Dieu, le chant des psaumes

d'up ^e dans notre sainte Eglise, pour

l'office des morts !

" Cepenflant après la tbnto des neiges,

j'appris do quelques jeunes gens qu'ils

avaient vu les ossements épars du cada-

vre de ce Français. Jo me transporte

alors sur les lieux. Je recueille quelques

os à demi rongés, restes des chiens, des

loups et des corbeaux, et en particulier

une tête brisée en plusieurs endroits. Je

baise avec respect ces saintes reliques et

je les cache en terre."



î: i*

i i:!

I

I

l'< -n i

— 52 —

Resté seul au milieu des Iroquois,

l'héroïque martyr eut à subir, pendant

près d'une année encore, un esclavage

mille fois pire que la mort. En proie à

d'éternelles angoisses, objet du mépris

de ses bourreaux, lui dont le monde n^était

pas digne, mourant de faim et de froid,

il ne fut plus bientôt qu'un squelette

ambulant. La vie lui é1 ait un tourment,

et la mort un véritable gain. Son unique

refuge était la prière et la méditation des

Saintes Ecritures. Tous les matins, dès

qu'il pouvait s'échapper, il se retirait, à

l'exf.mple du Sauveur, sur la montagne,

au milieu de la forêt. Là, agenouillé au

pied d'une grande croix qu'il avait

tracée sur un gros arbre en lui enlevant

son écorce, il passait la plus grande

partie des journées dans l'oraison et

l'union avec Dieu qu'il était seul à

adorer et à aimer dans ces vastes déserts.

Il fit même, malgré les rigueurs dtrfroid,

une retraite de quarante jours dans les

bois.

" Que de fois, écrivait le sublime ana-
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chorète, nous nous sommes assis sur les

bords des fleuves de Babylone et nous

avons versé des larmes au souvenir de

Sion, non seulement de la Sion triom-

phante dans les cieux, mais de celle qui

glorifie Dieu sur la terre ? Que de fois,

bien que sur une terre étrangère^ nous

avons chanté le cantique du Seigneur^ et

nous ayons fait retentir les forêts et les

montagnes des louanges de leur Auteur,

qu elles n'avaient pas entendues depuis

leur création ! Que de fois j'ai gravé le

nom de Jésus sur les arbres élevés des

forêts, afin que les démons qui tremblent

en Ventendant prononcer prissent la fuite

en le voyant ! Que de fois en découpant

l'écorce, j'ai tracé sur les arbres, la très

sainte croix de mon Dieu, pour faire fuir

ses ennemis, et que j)ar elk^ 6 mon
Seigneur et mon Roi, vous régnassiez au

milieu des ennemis de la croix, les héré-

tiques et les païens, habitants de ces

contrées, et sur les démons qui y domi-

nent au loin."

Les habitants de la Nouvelle-Hollande

!>iM
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qui travaillaient depuis longtemiDS à sa

délivrance, lui offrirent un jour les

moyens de s'évader ; mais quelle ne fut

pas leur stupéfaction, lorsqu'au lieu de

saisir cette chance de salut avec empres-

sement, il leur demanda quelques jours

de réflexion. Car, ayant eu le bonheur

de baptiser un bon nombre de captifs et

d'enfants, il avait résolu de vivre et de

mourir sur uette croix oà le Seigneur

Vavait attaché. Et ce ne fut qu'après

s'être bien convaincu que sa présence ne

serait d'aucune utilité à ses ennemis,

qui venaient de former la résolution de

le mettre à mort, qu'il se décida à pren-

dre la fuite.

Enfin, après bien des dangers et des

traverses, il aborda sur les côtes de la

Bretagne, où il reçut l'hospitalité chez

un paysan breton. Toute la famille

fondit en pleurs au récit de ses infor-

tunes, et le Père lui-même ne put rete-

nir ses larmes lorsque les deux jeunes

filles delà chaumière vinrent, en sanglo-

tant, lui ofifrir un ou deux sous, leur

unique trésor.
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Son séjour en France fut à peine de

quelques mois. Enivré de la folie de la

croix, ce sublime insensé ne soupirait

plus qu'après ses chères missions du
Canada, n'avait d'autres désirs que d'y

consommer son sacrifice. De retour dans

la colonie, il fit, par l'ordre de ses supé-

rieurs, trois voyages chez les Iroquois.

Au dernier, il eut le pressentiment de sa

mort. '* Ibo et non redibo ;
" j'irai et je ne

reviendrai pas, écrivait-il ; mais je seraid

heureux si Notre-Seigeur voulait achever

le sacrifice où il l'a commencé, et que ce

peu de sang que j'ai répandu sur cette

terre fût comme les arrhes de celui que je

donnerais de toutes les veines de mon
corps et de mon cœur."

A peine arrivé chez les Iroquois, il

fut dépouillé de ses vêtements, accablé

de coups, et peu temps après assommé à

coups de hache à l'entrée d'une cabane

(18 octobre 1646).

En parcourant la vie de ce grand

crucifié de Jésus-Christ, ne croirait-on

pas lire une page dérobée aux Actes de&
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Martyrs ? En lui revit tout entière la

fraîcheur des anciens jours, de cette

aurore du Christianisme, dont les pre-

miers rayons resplendissent encore d'un

éclat si radieux.

L'astre du nouveau martyr, à peine

apparu au firmament de l'Eglise, ramena

le printemps dans les sillons de la mis-

sion huronne. ^ Une merveilleuse ger-

mination se révéla tout à coup et couvrit

bientôt le sol, jusque-là si stérile, d'une

riche floraison. Moins de deux ans

après la mort du père Jogues, la nation

entière avait embrassé la foi. Mais le

ciel semblait craindre les orages pour la

nouvelle moisson, car sans attendre la

maturilé, il voulut la cueillir encore en

fleur, et la mettre à l'abri dans les

célestes greniers.

La nation iroquoise, qui était en

guerre depuis plusieurs années avec les

1. La Mère de l'Incarnation racontant la conversion des
Hurons disait : " L'on attribue cette fécondité aux
mérites et aux prières du R. P. Jogues, dont le sang
répandu a été comme la semonce de tant de généreux
néophytes. " iLettret Historiques, 10 Sept. 1648.)
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tribus huronnes, avait enfin acquis sur

elles, après bien des alternatives de suc-

cès et de défaites, une supériorité incon-

testable. Elle entreprit alors une der-

nière lutte d' extermination. Pendant l'hi-

ver de 1649, une nombreuse armée d'Iro-

quois se présenta aux portes du village

Saint-Ignace. Déjà l'année précédente, ils

avaient détruit deux bourgades et massa-

cré le P. Daniel. Le fort, attaqué à l'aube

du jour avec une hardiesse et une habi-

leté incroyables, fut emporté sans pres-

qu'aucune résistance. Les Hurons ne

soupçonnaient pas même la présence de

l'ennemi et étaient plongés dans un
profond sommeil. Le village fut livré

Tx flammes et tous les habitants, hom-
mes, femmes, enfants, furent passés

par le fer et le feu. Trois hurons seule-

ment parvinrent à s'échapper demi-nus,

et coururent à une lieue sur la neige et

la glace donner l'alarme au village

Saint-Louis.
'

•

Au milieu de la consternation géné-

rale, le cri de guerre des Iroquois reten-

' 'j
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tit dans la forêt et glaça toutes les âmes
d'épouvante. Les ennemis ne voulaient

pas donner à leurs victimes le temps de

se reconnaître. Ils cernèrent la place

de tous les côtés et montèrent à l'assaut.

Deux fois les guerriers hurons, qui se

défendaient en héros, les repoussèrent

avec pertes ; mais enfin, écrasés par le

nombre, ils tombèrent sous les débris

des palissades. Les féroces vainqueurs

pénétrèrent alors par toutes les brèches

et firent un horrible carnage. Bientôl

une colonne de fumée, qui s'éleva des

cabanes en flamme, annonça la fatale

nouvelle aux bourgades voisines.

Les Pères de Brebeuf et Lalemant

se trouvaient alors au village Saint-

Louis. Malgré les pressantes sollici-

tations des Hurons, qui les suppliaient

de prendre la fuite, ils aimèrent mieux

se vouer à une mort certaine, plutôt que

d'abandonner leur troupeau à l'heure du
danger. Dans l'horreur de la mêlée,

parmi les flèches et les balles, les cou-

teaux et les tomahawks qui tournaient

Ètàdê^àÊÊJ^ii^ÊliÊÊià^^l^^^
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sur leurs têtes, les hurlements des vain-

queurs et les lamentations des mourants,

ils baptisent les caiéchumènes et don-

nent l'absolution aux néophytes, les

confirmant tous dans la foi. Chargés

de liens avec les autres prisonniers, ils

sont conduits sur les ruines fumantes

du village Saint-Ignace pour y être

torturés. On les accueille à leur arrivée

par une grêle de coups de bâtons. Le

Père de Brebeuf sejette à genoux au pied

du poteau où il va être attaché, et comme
autrefois l'apôtre Saint André à la vue
de la croix après laquelle il soupirait

depuis si longtemps, il l'embrasse avec

amour et respect. Puis apercevant autour

de lui une foule de chrétiens condamnés
comme lui au supplice, il lève les yeux

au ciel, et dans une fervente prière,

adressée à Dieu, il les exhorte à souflfrir

courageusement en leur montrant les pal-

mes qui les attendent là-haut. " Echon, ^

lui répondent les bons sauvages, notre

f^

1. Nom que les sauvages donnaient au F. de Brebeuf.

|::
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esprit sera dans le ciel, lorsque nos

corps souffriront sur la terre. Prie Dieu

pour nous, qu'il nous fasse miséricorde,

nous l'invoquerons jusqu'à la mort."

Le caractère du P. de Brebeuf est

unique par sa grandeur dans l'histoire

de l'héroïsme en Canada. Nous avons

assisté avec un frémissement mêlé d'hor-

reur et d'inexprimable pitié au martyre

du P. Jogues. Sa constance admirable

dans les tourments, son héroïsme uni à

une candeur et à une simplicité angé-

liques nous arrachent des larmes. Par-

fois cependant un soupir, un gémisse-

ment trahissent en lui les défaillances

de la nature ; c'est l'agneau résigné,

mais suppliant, sous la griife du tigre.

Le P. de Brebeuf, au contraire, c'est le

lion dans toute sa force et sa majesté.

Chez lui, l'âme est tout entière souve-

raine et maîtresse de son enveloppe mor-

telle ; l'humanité semble avoir perdu

tous ses droits. Tandis qu'on suspend au-

tour de son cou un collier de haches rou-

gies,—qu'on l'enveloppe d'une ceinture
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d'écorce enduite de gomme et de résine

enflammées,—qu'en dérision du baptê-

me on lui verse de l'eau bouillante sur

la tête,—qu'on taille sur ses membres des

lambeaux de chair qui sont grillés et

dévorés devant lui,—qu'on lui perce les

mains avec des fers rouges, qu'après lui

avoir arraché la peau de la tête, on jette

sur son crâne de la cendre chaude et des

charbons embrasés,—que sa peau rôtie

se fend en larges blessures rouges et

sanglantes,—que le fer en feu sifile sur

ses muscles agités de spasmes convulsifs

et s'enfonce jusqu'aux os,—que de tout

son corps carbonisé s'échappe une vaj^eur

comme d'une chaudière en ébullition,

—

pas un cri, pas un soupir ne s'exhale de

sa poitrine. Sa figure illuminée conserve

l'expression d'une sérénité parfaite ; et

les jets de flamme, qui voltigent autour

de sa tête, semblent déj^. le couronner

du nimbe mystique des bienhbureux.

Son regard, attaché au ciel, plonge au-

delà des sphères visibles et paraît absor-

bé dans la contemplation d* une céleste

2^
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vision ; il l'abaisse de temps en temps

sur ses bourreaux avec tant de calme et

de fermeté qu'ils reculent d'effroi comme
devant un être surnaturel. D'une voix

forte et assurée, il leur annonce la vérité,

et encourage les infortunés captifs qui

partagent son supplice. Les Iroquois

redoublent de fureur et de cruauté, afin

de le faire taire. Quelques hurons apos-

tats joignent l'insulte à la férocité. " Tu
nous a dit, Echon, s'écrient-ils, que plus

on souffrait dans cette vie, plus la récom-

pense serait grande dans l'autre. Remer-
cie-nous donc, puisque nous embellis-

sorfl ta couronne."

Exaspérés de ne pouvoir ni lui arra-

cher le moindre signe de faiblesse, ni

l'empêcher de parler, ils lui fendent la

mâchoire en deux d'un coup de hache,

lui coupent les lèvres, le nez, une partie

de la langue, et lui enfoncent un fer

rouge dans la bouche. Dans cet affreux

état, il parlait encore par signes pour

consoler et fortifier les autres captifs et

surtout le P. Lalemant dont les soupirs
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lamentables, les plaintes déchirantes lui

fendaient l'âme. Nature frêle et déli-

cate, le r. Lalemant n'était qu'un faible

enfant auprès du P. de Brebeuf, colosse

doué d'une organisation physique excep-

tionnelle. C'était un spectacle navrant

pour le vieux missionnaire de voir son

jeune compagnon, qu'il aimait comme
son enfant, se tordre dans d'intolérables

douleurs. Au plus fort de ses tourments,

il joignait les mains, levait les yeux au

ciel, et poussait de profonds soupirs

vers Dieu, en invoquant son secours. Ses

bourreaux le couvrirent d'érorces de

sapin et avant d'y mettre le feu le traî-

nèrent devant le P. de Brebeuf ; le

jeune martyr se jeta à ses pieds, et se

recommanda à ses prières en répétant les

paroles de l'apôtre Saint Paul :
" Nous

avons été dormes en spectacle au inonde^ aux

anges et aux homme^y
Ivres de carnage et de sang, les Iro-

quois inventèrent contre lui des raffine-

ments de cruauté dignes de l'enfer. Ils

lui arrachèrent les yeux et mirent à la

\
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place des charbons ardents. Son supplice

fut prolongé pendant un jour et une
nuit entière ; et ce ne fut que le lende-

main de sa captivité, vers neuf heures

du matin, que l'un d'eux fatigué de le

voir languir si longtemps, mit un terme

à ses maux en lui fendant la tête d'un

coup de hache.

Le P. de Brebeuf avait cueilli sa

couronne avant lui. Il rendit le dernier

soupir après trois heures de tortures.

Les barbares lui arrachèrent le cœur et

le dévorèrent entre eux, croyant ainsi

s'incorporer une partie de son courage. ^

Nous ne craignons pas qu'on nous

reproche de nous être arrêté trop long-

temps devant cette douloureuse pein-

ture. Le regard de l'historien ne se

détache qu'à regret de ces scènes à la

fois déchirantes et radieuses, surtout de

cette majestueuse figure du P. de Bre-

1,1.

1. On conserve encore, chez les Dames Hospitalières de
Québec, le crâne du P. de Brebeuf, enchâssé dans le socle

d'un buste d'argent, qui fut envoyé en Canada par la

famille de l'illustre martyr, dans le but d'y renfermer cette

précieuse relique.
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beuf, qui rayonne d'une grandeur sans

rivale, debout sur les cendres fumantes

de la nation huronne. Il avait été le

fondateur de cette petite église, et il en

fut le dernier apôtre ; après l'avoir tenue

dans ses bras à son berceau, il l'ensevelit

avec lui dans sa tombe. La mort du P.

de Brebœuf, en effet, sembla creuser un
abîme sous ses pas. Le vertige s'empara

de la nation entière, saisie d'épouvante

à la vue des cruautés inouïes des Iro-

quois. Elle se crut perdue. S'imaginant

toujours voir derrière elle le fantôme

implacable de son ennemi, elle se dis-

persa dans les liois où la famine, la

guerre, l'épidémie s'acharnèrent à ses

pas, et décimèrem ses tristes débris.

Ainsi fut anéantie cette petite chré-

tienté, enfantée avec tant de douleurs et

de larmes, au moment même où elle

croissait en grâce et donnait les plus

belles espérances. Le Sauveur, au jour de

sj. visite, n'avait eu qu'une couronne

d'épines à poser sur le front de sa nou-

velle épouse, Mais la jeune néophyte

4
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s'était montrée digne de son bien-aimé

;

agenouillée et soumise, elÎ3 l'avait reçue

de ses mains en la baisant avec amour.

Elle gravit courageusement tous les

degrés de la souffrance, cette autre échelle

de Jacob qu'avaient montée, les pre-

miers, ses glorieux missionnaires. Aussi

lorsqu'ils la déposèrent, toute meurtrie

et sanglante, au pied du trône de Dieu,

sa couronne d'épines avait fleuri sur son

front et était devenue la couronne de

roses des martyrs.

Selon les vues humaines, les désastres

qui avaient englouti la mission des

Hurons, avaient détruit en grande par-

tie l'œuvre si laborieusement élaborée

de la civilisation et de la conversion des

sauvages. Mais ce qui paraissait la

tempête n'était que le souffle de l'Evan-

gile. Les faibles débris des Hurons,

échappés à la mort, en se di^^persant de

tous côtés, allèrent déposer les pr3miers

germes de la foi chez plusieurs nations,

et jusqu'au milieu de leurs mortels enne-

mis. Ainsi Dieu se plaît à confondre la
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sagess de l'homme ; ses plus beaux

édifie* ; surgissent des ruines ; et c'est

au moment même où toute vie parait

éteinte pour ^j^mais, que l'oiseau de

^'aspérance charité sur les décombres

l'hymne de la résurrection.

Lorsque les missionnaires, bien des

années plus tard, pénétrèrent dans les

villages iroquois, ils furent ravis c. admi-

ration d'entendre retentir la forêt des

chants sacrés de l'Eglise, C'étaient quel-

ques familles huronnes qui, pour char-

mv3r leur exil, psalmodiaient, dans leurs

rudes cantiques, les hymnes de Sion.
*' Je ne pouvais m' empêcher de verser

des larmes, dit un des missionnaires, en

voyant ces pauvres exilés si fervents, et

si constants dans la foi. " Ils avaierit

formé, au milieu de la gentilité, ur.e

colonie chrétienne,' et quoique prisrés

de tout secours religieux, ils avaient

conservé toutes leurs pieuses habitudes.

" Les chants sacrés, la prière en commun,
l'enseignement de la doctrine chrétienne

se perpétuèrent dans les familles. Ces

^

ii

il 11
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bons néophytes ne se contentaient même
pas d'entretenir parmi eux ces pieux

sentiments ; ils avaient le zèle de la foi

et cherchaient à If. répandre.

" Un de ces chrétiens, vieillard d'une

foi éprouvée, qui avait autrefois reçu le

P. Lemoine dans sa cabane, avait sanc-

tifié toute sa famille, et converti bien

des païens. Privé depuis vingt ans de

l'assistance d'un prêtre, il demandait

toujours à Dieu de ne pas mourir sans

confession. Il fut exaucé ! En voyant

le P. Frémin, il s'écria :
" Enfin le bon

Dieu m'a exaucé ; confesse-moi et je

meurs content.

Nous sommes entrés dans ces détails

au sujet de la mission des Hurons, par-

ce que, comme nous l'avons déjà remar-

qué, elle ofïre dans un cadre restreint, le

tableau complet des ôrigi .es chrétiennes

parmi les sauvages.

Toutefois l'histoire de l'apostolat in-

dien ne révèle qu'un côté du plan divin

dans la fondation de la Nouvelle-France.

Ce n'est, pour ainsi dire, que le rayon-

II 1^
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Les artistes représentent le manteau

d'azur de la Eeine du ciel tout parsemé

d'étoiles : n'est-ce pas l'emblème de cet

essaim de vierges et de femmes héroï-

ques qui forment son cortège ? Toute-

fois en faisant asseoir la f^mme à côté de

l'homme sur le trône de la vertu, le

christianisme ne l'a pas arrachée au
foyer domestique. Son triomphe est

d' avoir brisé ses chaînes et de les avoir

ensuite tressées en couronne sur sa tête.

D'esclave de la famille, il l'en a faite la

reine. Son actiou sur la société est tout

intérieure», comme sa gloire ; l'éclat n'en

pénètre au dehors qu' à travers le voile

du sanctuaire domestique C'est la vie

humble, cachée, invisible, mais toute-

puissante de Marie dans l'Evangile.

Parfois seulement, aux jours suprêmes,

elle apparaîtra au premier rang pour le

salut des peuples. Elue de Dieu dans le

palais ou sous le chaume, elle portera

alors le bandeau royal ou la houlette, et

s'appellera Hélène ou Geneviève de

Paris ; Clotilde, Blanche de Castille ou
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ne put effrayer leur charité ; ni la vaste

étendue des mers, ni les récifs inconnus,

ni l'horreur des tempêtes, ni les glaces

des hivers, ni la crainte des plus affreux

supplices. Elles s'avancent sur les mon-
tagnes de l'océan, et viennent bâtir

leurs nids féconds dans les cavernes des

serpents et des ours. Enfants des bois,

quels ne forent pas votre étonnement et

votre admiration en voyant ces timides

vierges affronter tant de périls par dé-

vouement pour vous, par amour pour

vos âmes ! Et toi, petite église naissante

du Canada, lève-toi, étends les bras, et

regarde autour de toi ;.... tes filles viendront

de toutes parts. Alors tu verras et ton

cœur admirera et sera inondé de délice». . .

.

Elles volent comme des nuées et comme des

colombes. .

.

. et peupleront tes lieux déserts

.,,. parce que le Seigneur a mis en toi ses

complaisances. . . . et que tu donneras nais-

sance à un grand peuple.^

La charité incomparable de tant d'il-

lustres servantes de Dieu s'est réunie

1. Isaïe, LX et suiv.
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dans une seule âme ; l'éclat de tant de
vertus a brillé dans une même vie.

L'histoire de la Mère de l'Incarnation

nous montrera quelle charité, quel amour
du sacrifice et de l'immolation, quelle

énergie morale, quelle persévérance, il

avait fallu à cette courageuse femme, et

à ses compagnes, pour venir s'exiler,

sous un ciel nouveau, et consumer leur

vie parmi les peuplades les plus féroces

de l'univers, afin de les amener aux
pieds de Jésus-Christ, après les avoir

enchaînées par les liens de l'amour divin.

Nous verrons la Mère de l'Incarnation

initiée d'abord, d'une manière provi-

dentielle, à sa carrière apostolique, con-

duite comme par la main à travers tous

les états de la vie, fille, femme, mère
veuve, novice, religieuse, nous la

verrons depuis le jour où, abordant la

terre du Canada, elle se prosterne et

l'embrasse avec transport, jusqu'au jour

où trente-trois ans plus tard, elle rend

son âme à Dieu, déployant sans cesse le

même héroïsme, servant les barbares,

8
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instruisant les colons, s' agenouillant

aux pieds des petites sauvagesses, les

nettoyant, les catéchisant et ouvrant

leurs âmes aux lumières du ciel.

Les peuples sauvages, témoins de

cette charité de la Mère de l'Incarna-

tion et de ses sœurs, se sentent attirés

par un charme invisible et apprivoisés.

Accoutumés aux mœurs les plus cruelles,

ignorant même le nom de la pitié, ils

voient ces créatures célestes essuyer

leurs larmes, vêtir leur misère, panser

les plaies de leurs âmes en même temps
que celles de leurs corps ; ils sont ravis,

le ciel s'ouvre à leurs yeux, ils croient

voir les anges descendre d'en-haut, ils se

jettent à genoux, baisent les pans de

leurs robes, et adorent Dieu qu'ils voient

si ostensiblement en elles.

On n'est pas étonné après cela de voir

la solitude fleurir de toutes parts et

une Jérusalem nouvelle sortir du désert.

En peu d'années, plus de cinquante

mille sauvages furent évangélisés, et

plusieurs milliers d'entre eux reçurent

Je baptême.

«
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Toutefois la Providence ne bâtissait

pas sur eux l'avenir de sa nouvelle

Eglise. Elle ne faisait que glaner, en

passant, sa gerbe d'élus au milieu de

ces races aborigènes, destinées à s'étein-

dre peu à pf»u. A côté d'elles, grandis-

sait la colonie canadienne, héritière

future de leurs dépouillas, et dont elle

surveillait la mâle éducation.

Nous allons maintenant étudier son

action sur ce petit peuple qui sera plus

tard la nationalité la plus vivace de

l'Amérique, en même temps que le

héraut de la vérité sur ce coatinent.

Nous allons voir quelle sève immortelle

elle infiltrait au cœur de cet élément

français, trempé dans la souiFrance et le

travail.

Pour ne pas entrer dans des détails

qui dépasseraient les limites d'une sim-

ple introduction, nous nous contenterons

d'indiquer, comme nous l'avons fait jus-

qu'à présent, cette nouvelle phase de

notre histoire ; et nous essayerons de la

résumer, dans un fait caractéristique,

\
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qui, mieux qu'aucun commentaire,

nous fera connaître la situation morale

qui nous occupe. Nous choisirons, entre

mille, un de ces traits d'héroïsme qui

révèle à lui seul resx:>èce de transfigura-

tion qui s'opérait sous l'action religieuse.

En parcourant cette époque de nos

annales, l'exemple le plus frappant qui

s'offre tout d'abord, comme type de

grandeur d'âme et d'élévation morale,

c'est l'épisode de Daulac et de ses com-

pagnons, de ces vaillants soldats, susci-

tés par l'enthousiasme religieu-^ qui

sauvèrent la colonie aux dépens de leur

vie, et auxquels il n'a manqué qu'un

Homère pour inscrire leur exploit à

côté de tout ce que l'antiquité a célébré

de hauts faits et d'actes de dévouement.^

Cette expédition de quelques repré-

sentants de la civilisation, marchant
contre la barbarie après s'être armés au

1. Certaines pages de l'histoire du Canada semblent la
récit renouvelé des commencements héroïques do Kome au
milieu des tribus latines ; l'expédition de Daulac rappelle
à s'y méprendre le dévoueme it des Coclès et des Curtius.
(E. Rameau, fM France uux ColoHi( ><.')
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pied des autels, semble un épisode

renouvelé du temps des croisades.

On était au printemps de l'année 1660.

La colonie était presque épuisée après

un demi-siècle de luttes sanglantes

contre les Iroquois. Les succès réitérés

de ces féroces ennemis avaient telle-

ment accru leur audace qu'elle leur

avait inspiré le projet d'exterminer jus-

qu'au dernier Français. Cette nouvelle

répandit la terreur et la consternation

parmi tous les coions. On crut que

tout était perdu. Le pays, en effet, sem-

blait sur le pencbant de sa ruine. L'en-

nemi était déjà aux portes ; chaque jour

des escarilLouches annonçaient sa pré-

sence. Dans chaque village, on érigea

des forts, ou on restaura les anciens ; on

se barricada dans toutes les maisons. A
Montréal, à Québec, aux Trois-Rivières^

on multiplia les moyens de défense.

En ce moment critique, une poignée

de braves résolut de se dévouer pour la

patrie en danger. Montréal était l'avant-

poste de la colonie : c'est là qu'ils se

réunirent.

ê
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Par une matinée du mois d'avril de la

même année, l'église de Villemarie ^

présentait le spectacle le plus attendris-

sant. Seize braves colons, entourés de

leurs familles en pleurs, ayant à leur

tête un jeune militaire du nom de

Daulac, s'agenouillaient à la table sainte.

Ils venaient de prendre la résolution de

sacrifier leur vie pour sauver la colonie.

Après avoir fait leurs testaments, et

s'être confessés, ils étaient venus se

nourrir du pain des forts et jurer au

pied des saints autels de rester fidèle-

ment unis jusqu'à la mort et de ne

jamais demander quartier. Certains de

ne plus revoir leurs foyers, ils serrèrent

une dernière fois, entre leurs bras, tout

ce qu'ils avaient de cher ici-bas, et

s'éloignèrent accompagnés des larmes et

des bénédictions de ceux pour qui ils

allaient mourir.

Ils arrivèrent le premier mai suivanC

au pied du Saut-des-Chaudières, situé

1. C^est le nom primitif que la piété des fondateurs avait

donné à Montréal.
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der la faveur de .combattre '\ leurs côtés

contre rennemi commun, et de verser

leur sang avec eux.

Le lendemain de leur arrivée, qui

était un dimanche, deux Hurons, envoyés

en éclaireurs, rapportèrent qu'ils avaient

vu cinq Iroquois qui marchaient aussi

à la découverte dans la direction du
camp. On tint aussitôt conseil, et il fut

décidé qu'on élèverait, le lendemain,

une seconde palissade autour de la

première.

C'était vers le soir. En attendant

l'heure du souper, pendant que les chau-

dières bouillaient au-dessus des feux du
bivouac, la petite armée, groupée à

l'entrée du fort, récitait en commun la

prère du soir. La voix grav<? et solen-

nelle de Daulac s'élevait au milieu du
silence de la troupe et du désert, et, par

intervalles, un long murmure se prolon-

geait au liin, emporté par la rafale sous

les voûtes des bois : c'était le concert

de toutes les voix de l'armée mêlées au

sourd grondement de la chute et qui
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répondaient en chœur à la prière. Tout

à coup des hurlements épouvantables,

accompagnés de décharges de coups de

fusils, interrompirent cette imposante

cérémonie ; et l'on vit apparaître une
flottille de canots sauvages, portant

deux cents chasseurs iroquois, qui des-

cendait la rivière. Les alliés n'eurent

que le temps de leur répondre et de se

retirer précipitamment dans l'intérieur

du fort pour se préparer à la défense.

Un des chefs iroquois mit pied à terre,

et déposant ses armes sur le rivage, il

s'avança jusqu'à la portée de la voix, et

demanda à quelle nation appartenaient

les guerriers qui défendaient le fort. "Ce
sont des Français, des Hurons et des

Algonquins, leur répondit-on ; si notre

frère l'Iroquois veut entendre des paroles

de paix, qu'il aille camper avec ses

guerriers de l'autre côté de la rivière.
"

Les alliés espéraient par ce stratagème

gagner assez de temps pour compléter

leurs travaux de fortification. Mais les

Iroquois ne se laissèrent pas prendre à

hi-h.
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,

w

ce piège et commencèrent immédiate-

ment à dresser une palissade en face du
camp. La lutte allait donc devenir

inévitable. Les alliés profitèrent des

quelques heures de rcpit qui leur res-

taient pour se fortifier de leur mieux,

coupant des pieux, consolidant les

endroits les plus faibles, entrelaçant les

palissades de branches d'arbres et rem-

plissant les intervalles de terre et de

pierre, tout en ayant le soin de ménager
des meurtrières de d'.stance en distance.

Les ouvrages n'étaient pas encore ter-

minés que les ennemis montèrent à

l'assaut en poussant, selon leur habi-

tude, leur terrible cri de guerre. Les

assiégés se défendirent avec une bra-

voure sans égale. A chaque meurtrière

étaient postés trois tireurs qui déci-

maient les rangs dca Iroquois en diri-

geant sur eux un feu continuel. Tout

étonnés de rencontrer une aussi vigou-

reuse résistance, ils commencèrent à

plier, mais confus de se voir repoussés

par une poignée d'hommes, ils s'élan-

p^
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cèrent de nouveau à l'attaque. D'autres

décharges aussi bien dirigées que les

premières les accueillirent. Un grand

nombre furent tués, un plus grand

nombre blessés, et le reste, saisi de

frayeur, prit la fuite en désordre, sans

que les assiégés eussent à déplorer la

perte d'un seul homme. Quelques .ns des

alliés sautèrent alors par-dessus les rem-

parts, allèrent couper la tête d'un chef

iroquois qui avait été tué durant le

combat, et l'érigèrent en trophée sur la

palissade au bout d'un pieu.

Cette première victoire enflamma
l'enthousiasme des vainqueurs ; ils se

jetèrent à genoux pour en remercier le

ciel, et reprirent avec une nouvelle

ardeur leurs travaux de défense, décidés

plus que jamais à combattre jusqu'au

dernier soupir. Les ennemis, revenus

de leur première frayeur, tinrent con-

seil et députèrent quelque-uns d'entre

eux pour aller demander du secours à la

grande armée iroquoise alors cachée en

embuscade dans les îles du Richelieu,

II
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et attendant le moment favorable pour

envahir la colonie.

Cependant le fort fut investi de tous les

côtés, et, durant sept jours et sept nuits,

/ les alliés soutinrent le feu continuel que
les Iroquois ne cessèrent de diriger

contre eux dans la crainte de les voir

s'échapper. Ils brisèrent les canots

d'écorce des Français, qui avaient été

abandonnés à quelque distance du fort,

et en firent des flambeaux pour mettre

le feu aux palissades ; mais toutes leurs

tentatives furent inutiles ; car le feu des

assiégés était toujours si bien nourri

qu'ils ne purent jamais en approcher.

Un deuxième assaut plus furieux qu®

le premier fut donné contre la place,

mais il fut repoussé avec une telle

vigueur que l'ennemi n'osa plus revenir

à la charge. Voyant qu'ils ne pouvaient

réussir par la force ouverte, les ïroquois

tentèrent alors d'employer la ruse. Con-

naissant l'inconstance des sauvages, ils

feignirent de vouloir faire la paix. En
effet, les Hurons commencèrent à hési-

L
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ter ; mais ^es Français connaissaient

trop bien la perfidie des Iroquois pour

se laisser leurrer par ces belles promes-

ses ; ils demeurèrent inébranlables. Ils

ne furent pas longtemps sans s'aperce-

voir de la ruse, car, pendant qu'on cher-

chait à attirer leur attention d'un côté,

une bande d'Iroquois se glissaient secrè-

tement derrière eux et s'avançaient déjà

pour les surprendre.

Il est impossible de peindre toutes

les souffrances qu'eurent à endurer

les courageux défenseurs du fort pen-

dant tout le temps que dura le siège. Le
froid, la faim, la soif, l'insomnie les tour-

mentèrent plus encore que les Iroquois.

Pendant les cours instants de sommeil

qu'ils pouvaient prendre entre les veilles

de nuit, ils étaient obligés de coucher à

la belle étoile, sur la terre glacée, au

milieu des balles qui sifflaient sans cesse

autour 'de leur tête. Mais leur tour-

ment ie plus cruel provenait de la

disette d'eau ; elle devint si grande

qu'ils se virent réduits à avaler toute
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sèche la farine de maïs qui leur servait

de nourriture. Ils avaient découvert

un peu d'eau boueuse dans un trou de

la palissade, mais à peine y en avait-il

suffisamment pour que chacun d'eux

pût y tremper ses lèvres. Lorsqu'ils ne

pouvaient plus résister aux tortures de

la soif, un x^etit détachement, protégé

par quelques tireurs, faisait une sortie

et allait puiser un peu d'eau à la rivière ;

mais leurs chaudières étant tombées dès

le premier jour entre les mains des

ennemis, ils nt pouvaient en rapporter

qu'une petite quantité à la fois. Pour

comble de malheur, les Hurons et les

Algonquins n'ayant pas eu la prudence

de ménager suffisamment leurs muni-

tions, elles vinrent à leur manquer. Les

Français leur en fournirent pendant

quelque temps ; mais les leurs finirent

aussi par devenir rares. Au milieu de

tant de fatigues et d'angoisse!:- ces héros

chrétiens puisaient, dans la prière, une
force et un courage toujours renaissants.

" Car dès que l'ennemi faisait trêve, dit
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récit de la Mère de l' Incarnation :
" Vous

scavez, ô bienheureux habitans du ciel

ce qui nous a conduits icy : Vous scavez

que c'est le désir de réprimer la fureur

de l'Hiroquois, afin de l'empêcher d'en-

lever le reste de nos femmes et de nos

enfans, de crainte qu'en les enlevant ils

ne leur fassent perdre la foy et ensuite le

paradis, les emmenant captifs en leur

païs. Vous pouvez obtenir notre déli-

vrance du grand Maître de nos vies, si

vous l'en priez tout de bon. Faites

maintenant ce que vous jugerez conve-

nable, car pour nous, nous n' avons point

d'esprit pour scavoir ce qui nous est le

plus expédient. Que si nous sommes
au bout de notre vie, présentez à notre

grand Maître la mort que nous allons

souffrir en satisfaction des péchez que

nous avons commis contre sa loy, et

impétrez à nos pauvres femmes et à nos

enfants la grâce de mourir bons chré-

tiens, afin qu'ils nous viennent trouver

dans le ciel."

Telle avait été la visfueur de la défense
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que les Iroquois, maigre leur supériorité

numérique, n'osèrent monter à l'assaut.

Ils mvfïstirent de nouveau la place, et

firent pleuvoir une grêle de projectiles

contre les meurtrières. Les assiégés

n'avaient plus un instant de repos, et ils

étaient tourmentés par une soif toi\jours

de plus en phis ardente. Les sauvages

surtout devinrent si exténués qu'ils

commencèrent à perdre courav^H^ et son-

gèrent à se rendre.

Ils chargèrent do présents un prison-

nier iroquois, et le firent accompagner

dans le camp des ennemis par deux de

leurs chefs. Ceux-ci furent accueillis

par de grandes acclamations, et en même
temps quelques Hurons apostats, réfu-

giés parmi les Iroquois, s'avancèrent

vers la palissade pour engager leurs

compatriotes à se rendre, leur représen-

tant que c'était le seul moyen d'échapper

à la mort. Malheureusement plusieurs

Hurons se laissèrent gagner par ces

perfides promesses, et malgré toutes

les représentations des Français et les
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sanglants reproches d'Anahotaha, vingt-

quatre d'entre eux s'élancèrent par-des-

sus la palissade. Les cris de triomphe

redoublèrent, et les Iroquois, instruits

désormais de la faiblesse de la garnison

qui ne comptait plus que quatorze

Huror.s, quatre Algonquins et les dix-

sept Français, crurent en faire une proie

facile. Il s'avancèrent hardiment pour

les faire prisonniers ; mais les assiégés

hrent feu sur les plus avancés et en

étendirent un grand nombre morts sur

la place ; le reste prit la fuite.

Honteux de se voir tant de fois vain-

cus par une poignée d'hommes, les

Iroquois, ne respirant plus que la rage

de la vengeance, et vociférant d'affreux

hurlements, s'élancèrent tous à la fois

à travers les balles. Les Français en

firent un horrible carnage, mais ne

purent les empêcher de s'avancer jus-

qu'au pied de la palissade, où ils se

cramponnèrent à l'abri des meurtrières

et se mirent à couper les pieux à coups

de hache. Dans l'impossibilité où l'on
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était de les y atteindre, Daulac imagina

de remplir de poudre plusiwirs canons

de fusils, d'y mettre le feu et de les

jeter parmi les assiégeants pour les faire

éclater au milieu d'eux. Cet expédient

ayant assez bien réussi, il ajusta une

fusée à un baril de poudre et le lança

par-dessus la palissade. Par malheur,

le projectile fut arrêté par une branche

et retomba dans l'intérieur du fort où

il fît explosion, tuant les uns, blessant

les autres, et mettant presque tout le

reste hors de combat en leur brûlant la

vue, ou les étouffant dans la fumée*. En
entendant le bruit de la détonatioîi, les

Iroquois comprirent tout l'avantage

qu'ils pouvaient tirer de la confusion

produite par cet accident, et s'emparè-

rent des embrasures, d'où ils firent un
feu écrasant sur les derniers défenseurs.

Ceux-ci se battirent jusqu'à la fin

comme des lions. Ils inspiraient une
telle frayeur à l'ennemi qu'il n'osait

pénétrer dans la place. Ces hommes
aux figures hâves, aux regards illuminés ,n

^
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par r ardeur du combat, leur parais,

saient comme des fantômes dont ils

tremblaient^'approcher.

Cependant Anahotaha blessé bondis-

sait de toutes parts, assommant tous

ceux qui s'avançaient jusqu'à la portée

de son tomahawk.
— '* Rends-toi, si tu veux sauver ta

vie, " lui cria un de ses neveux trans-

fuge chez les Iroquois.

— *' J'ai juré ma parole aux Français,

répond le héros chrétien, je meurs avec

eux ;
" et il tombe frappé à mort.

—
", Mets-moi la tête sur les charbons,

murnÀire-t-il à un de ses compagnons

en se traînant vers le feu, l'Iroquois

n'aura pas ma chevelure. "
.. v

Cependant des monceaux de cadavres

jonchaient tout l'extérieur du camp
;

les Iroquois s'en servirent pour escala-

der la palissade, et massacrèrent les

derniers braves qui, sourds» à toute

proposition, voulaient mourir los armes

â la main. Un moment auparavant, un
Français, par un sentiment de pitié
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malentendue, assomma à coups de h!kclie

ceux de ses compagnons bl«ssés qui

respiraient encore, afin de leur épargner

les tortures que leur réservaient leurs

féroces vainqueurs. Quatre Français

seulement et quatre Hurons tombèrent

vivants entre leurs mains.

Les Iroquois furent terrifiés de leur

victoire ; en comparant le nombre de

leurs morts et celui de leurs victimes, •

ils ne pouvaient en croire leurs yeux.

Comment un si petit nombre d'hommes,

exténués de fatigues, mourants de soif,

privés de nourriture, avaient-ils pu sou-

tenir une lutte aussi longue et aussi

.

acharnée sans prendre un instant de

repos ? Cette résistance était pour eux

un mystère. • -

Après avoir assouvi leur vengeance

sur deux blessés français qui avaient

conservé un soufile de vie, ils prirent le

chemin de leurs villages, n'osant aller

attaquer un pays peuplé de tels héros.

Lorsqu'on apprit les détails de cette

sanglante tragédie par des captifs hurons.

i :
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qui avaient réussi à s'échapper, un long*

cri de deuil s'éleva dans toute la colonie.

Mais la nation canadienne était sau-

vée : ses défenseurs étaient tombés

ensevelis dans leur triomphe.

Voilà les hommes que la religion

avait formés ; voilà le peuple canadien,

tel que l'avaient fait les missionnaires

martyrs et l'éducation religieuse.

Cette société naissante, nous l'avons

étudiée dans sa triple hiérarchie du
prêtre, de la femme et du soldat-colon.

- Nous avons admiré l'organisation vigou-

reuse de cette race en qui nous avons

vu circuler un sang virginal et une foi

sans mélange. Nous nous sommes
extasiés devant cette transformation

merveilleuse qui s'était opérée sous

l'action de l'Eglise.

Nous pourrions pousser plus loin

cette étude, suivre la Nouvelle-France

dans sa carrière, indiquer à grands

traits l'accroissement de sa puissance
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matérielle, morale et intellectuelle, et

montrer surtout le développement de
ses superbes institutions, qui font

aujourd'hui sa force et sa gloire. Mais

cette courte esquisse suffit pour faire

voir ce qu'était devenue cette société

façonnée par la main de Dieu.

Après avoir médité l'histoire du peu-

ple canadien, il est impossible de

méconnaître les grandes vues provi-

dentielles qui ont présidé à sa forma-

tion ; il est impossible de ne pas

entrevoir que, s'il ne trahit pas sa

vocation, de grandes destinées lui sont

réservées dans cette partie du monde.
La mission de la France américaine

est la même, sur ce continent, que celle

de la France européenne sur l'autre

hémisphère. Pionnière de la vérité

comme elle, longtemps elle a été l'uni-

que apôtre de la vraie foi dans presque

toute l'Amérique du Nord.

Depuis son origine, elle n'a cessé de

poursuivre fidèlement cette mission ; et

aujourd'hci elle envoie ses missionnaires

m

rtt

iii



^

— 96 —
et ses évêques jusqu'aux extrémités

de ce continent. C'est de son tein, nous

n'en doutons pas, que doivent sortir les

conquérants pacifiques qui, en se liguant

avec les légions d'apôtres répandues

aujourd'hui sur tout cet hémisphère,

ramèneront sous le joug du catholicisme

/ les peuples égarés du Nouveau Monde.

Loin de douter de son avenir, comme
quelques hommes de peu de foi, loin de

trembler devant le flot des races étran-

gères qui semble menacer de la débor-

der de toutes parts, nous avons l'intime

conviction qu'elle continuera de grandir,

qu'elle conservera sa langue, ses insti-

tutions et sa foi, et qu'elle n'est qu'à

l'aurore de l'ère de prospérité qui va
s'ouvrir devant elle.

Messagère de l'Evangile, elle portera

au loin la bonne nouvelle, et secondée

par les races celtiques du midi, elle

promènera le drapeau de Jésus-Christ

de l'un à l'autre océan.

Ici, comme en Europe, et plus vite

encore qu'en Europe, le protestantisme
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INDICATION DES OUVRAGES CITÉS

DANS LA VIE DE LA MÈRB DE L'INCARNATION.

/

t. La Vie de la Vénérable Mère MarU de V Incar-

nation, par le R. P. Dom Glaudb Martin, Paris,

1677, in.4o, 760 pages.

A deux époques différentes, les directeurs de la

Mère de l'Incarnation, afin de mieux juger de ses

dispositions intérieures, lui ordonnèrent d'écrire tout

ce qui s'était passé en elle depuis son enfance La

première de ces Relations date de l'année 1633 ; elle

l'écrivit pour obéir au R. P. George de la H?iye. La
seconde fut écrite en 1664. par l'ordre du R. P. Jérôme

Lalemant, pendant que la Révérende Mère était en

Canada. Ce sont ces deux Relations qui ont été

recueillies par son fils, et qui forment l'ouvrage de

Dom Claude Martin. Il y a ajouté, sous le titre

d'ADDiTioNS, tout ce qu'il connaissait lui-même

touchant la vie de sa mère.

Nous ferons remarquer ici, pour l'intelligence des

citations que nous tirerons des écrits de la Mère de

l'Incarnai ion, que, lorsqu'elle rend compte des

opérations de Dieu dans son âme, elle emploie par-

fois des expr« ssion^ surannées qui, à son époque,

pouvaient être correctes, mais qui aujourd'hui
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DKGLAIUTION DE i/aUTEL'R.

Si nous donnons à la Mère de Tlncamation et à

d'autres personnages, dont il est parlé dans cette

Histoire, le titre do vénérable ou de saint, nous

déclarons que c'est uniquement pour nous conformer à

l'usage reçu parmi les fidèles, (jui donnent quelquefois

cette qualification aux personnes d'une piété univer-

sellement reconnue ; et qu'en cela nous n'avons eu

nullement intention do prévenir le jugement do

l'Eglise.

'f
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la fertilité de soâ; vastes prairies, la

richesse de ses vignobles, la douceur de

son climat et Taménité de ses habitants.

Arrosées par Tun des plus beaux fleuves

de la France, ses campagnes sont émail-

lées de riants bocages et de villages pit-

toresques qui s'élèvent au bord des

vallées, ou couronnent les collines dont

les courbes harmonieuses se proloi géant

au loin jusqu'à l'horizon, encadrent

tout le paysage dans un cercle de gra-

cieuses ondulations.

Les grands seigneurs du royaume,

attirés par la beauté du pays, aimèrent

de tout temps à y fixer leur séjour ; et

l'on voit encore aujourd'hui surgir, du
sein des massifs de verdure, les tourelles

élancées de leurs antiques châteaux.

Longtemps aussi les rois de France tin-

rent leur cour dans la capitale de cette

province, qui a été surnommée le jardin

de France et le plaisir des roys.
^

La ville de Tours est assise, au milieu

de cette belle cbntrée, sur la rive gauche

1. Bolleforest.
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de la Loire, dont le cours sinueux ser-

pente à travers la plaine, en se dirigeant

de r orient à l'occident.

C'est dans cette ville que vivait, vers

la fin du seizième siècle,une de ces famil-

les patriarcales, à la piété solide et aux

mœurs austères, que le christianisme

seul peut former, et d'où sont sorties ces

fortes races qui ont rendu les nations

chrétiennes si puissantes. Le père de la

vénérable Marie de l'Incarnation appar-

tenait, par sa nais8ance,à la classe moyen-

ne de la société, et avait été plus enrichi

des dons du ciel que ceux de la fortune.

Engagé dans le commerce des soieries,

M. Florent G-uyard n'avait réussi, par

son travail, qu'à se créer une modeste

aisance ; mais, en revanche, il avait su

acquérir, parmi ses concitoyens, une
telle réputation de justice et de probité

qu'il était souvent choisi comme arbitre

de leurs différends.

Ces précieuses qualités semblaient

héréditaires dans cette famille bénie. La
réputation de piété qu'elle s' était acqui-
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se, était si répandue en France, qu'en

1485, ce fut à un membre de cette famille

que fut dévolu Thonneur d'être député

en Italie, auprès du grand solitaire delà

Calabre, Saint François de PauL, et de

le ramener en France pour consoler les

derniers moments du roi Louis XI, alors

étendu sur sa couche funèbre dans son

château de Plessis-les-Tours. La Mère
de l'Incarnation rappelait plus tard ce

pieux souvenir de famille à son iilE,

comme une grave et austère leçon de

vertu.

." Je crois que vous n'ignorez pas que
ce fut notre bisaïeul qui fut envoyé par

le roi Louis XI, pour demander Saint

François de Paule au Pape, et pour

l'amener en France. J'en ai bien entendu

parler à mon grand-père ; et même ma
tante, qui est morte lorsque j'avais

quinze ans, avait vu sa grand'mère, fille

de ce bisaïeul, qui la menait souvent à

Plessis-les-Tours pour visiter ce saint

homme, qui, par une pieuse affection,"

faisait le signe de la croix sur le front
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de cette petite en la bénissant. C'est ce

qui a toujours donné une grande dévo-

tion à notre famille envers ce grand

saint. Mon grand-père nous racontait

cela fort souvent, afin d'en perpétuer

après lui la mémoire et la dévotion,

comme il l'avait reçue de son aïeul."

M. Gruyard était allié par sa femme à

une noble famille de France, l'illustre et

ancienne maison des Babou de la Bour-

daisière, aussi distinguée, par les hom-
mes éminents qu'elle a donnés à l'Eglise

et à l'Etat, sous le règne de François I,

que par ses alliances avec les plus nobles

famille» du royaume.

L'épouse de M. G-uyard était de tout

point digne de la haute piété de son

époux ; aussi l'ordre le plus harmonieux

régnait -il dans l'intérieur de cette

famille, où l'on respirait une atmosphère

tout imprégnée des douces émanations

de la vertu. * ' "" ^ "^^'^

La bénédiction du ciel ne tarda pas à

se répandre sur eux ; et le 18 octobre

1599, Dieu leur donna une enfant qu'il

s :
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destinait à devenir l'objet de ses prédi-

lections, la merveille de la grâce et

l'étonnement de son siècle. Elle fat

présentée au baptême, dès le lendemain

de sa naissance, à l'église de Saint-

Saturnin de Tours ; et reçut le nom de

Marie, " comme un heureux présage, dit

un historien, de la tendre dévotion

qu'elle devait avoir toute sa vie envers

la Sain te-Vierge, et des faveurs extra-

ordinaires que cette divine Mère devait

lui accorder.
"

Les regards de la jeune enfant, en

s'ouvrant jjour la première fois à la

lumière, furent témoins des exemples

les plus édifiants et des mœurs les plus

pures ; les premiers mots qui frappèrent

son oreille furent ceux de Jésus et de

Marie ; ils furent aussi les premiers

qu'elle essaya de bégayer, lorsque sa

langue commença à se délier. Avec le

lait, sa mère lui fit sucer la sève de

toutes les vertus. Et à mesure que son

intelligence s'ouvrait à la raison et que

ses facultés commençaient à s'épanouir,
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dont les riches trésors devaient se répan-

dre sur l'Ancien et le Nouveau Monde, '

voulut la prévenir, dès son enfance, de .

faveurs privilégiées, et l'attirer à lui par

ces attraits extraordinaires de la grâce

qu'il ne communique qu'à ceux qu'il

veut faire servir à ses grands desseins.

Yoici comment elle raconte elle-même,

avec une candeur et une simplicité

angéliques, une vision qu'elle eut, lors-

qu'elle était encore tout enfant, et qu'elle

a toujours regardée comme le principe

de sa vocation à la vie mystique.
" Je n'avais qu'environ sept ans, dit-

elle, lorsqu'une nuit, pendant mon
sommeil, il me sembla que j'étais dans

la cour d'une école champêtre, où, avec

une de mes compagnes, je faisais quelque

action innocente : ayant levé les yeux

vers le ciel, je le vis ouvert, et Notre-

SeigneurJésus-Christ,en forme humaine,

qui en sortait, et qui par l'air s'en venait

droit à moi ; le voyant, je m'écriai à ma
compagne : Ah ! voilà Notre-Seigneur,

c'est à moi qu'il vient Cette sura-
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dorable Majesté s'approchant <le moi,

mon cœur se sentit tout embrasé de son

amour, et je commençai à étendre les

bras pour l'embrasser. Alors ce plus

beau des enfants des hommes, avec un
visage plein d'une douceur et d'un

attrait indicibles, m'embrassa, et, m.e

baisant amoureusement, me dit : Voulez-

vous être à moi ? Je lui répondis : oui ;

et ayant eu mon consentement, nous le

vîmes remonter au ciel."

L'effet de cette première visite du
céleste Epoux fut de dégager le cœur de

la jeune vierge de toute aff*ection pour

les amusements si naturels à son âge,

et de lui imprimer une vive inclination

pour la vertu, en môme temps que
l'esprit de retraite et de prière. Ce
premier rayon de l'éternelle lumière

s'était réfléchi avec tout son éclat dans

cette âme, dont aucun souffle terrestre

n'avait terni le miroir limpide et sans

tache.

Docile à l'esprit intérieur, elle faisait

ses délices de se retirer dans les lieux

p
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solitaires, et dans les églises les plus

recueillies pour vaquer à la prière et à

l'oraison, quoiqu'elle n'eût encore aucune

idée de la vie intérieure. " Le divin

Sauveur, en remontant doucement au

ciel à sa vue, avait emporté avec lui

son cœur et son esprit, en sorte que l'un

et l'autre s'y élevaient continuellement
;

et ce divin baiser remplit son âme d'une

telle dévotion qu'elle ne cessa plus de

courir après lui à l'odeur de ses parfums."

Durant ses longues visites au pied des

saints autels, elle regardait prier les

personnes pieuses, et voyant leur posture

humble et leur maintien respectueux,

elle se prenait à penser que Dieu devait

certainement les exaucer. Alors elle

s'appliquait à les imiter, et passait ainsi

de longues heures agenouillée modeste-

ment, tenant ses petites mains enfantines

élevées vers le ciel, et absorbée dans une

sorte d'extase. Elle traitait ainsi avec

Dieu de ses besoins spirituels avec une

naïve simplicité, certaine d'obtenir tout

ce qu'elle demanderait avec humilité.
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Un charme invisible et secret, dont elle

ignorait la cause, lui faisait désirer

ardemment et savourer avec ivresse ces

communications avec Dieu.

Tout son être était tellement épris des

choses du ciel, que, même pendant ses

petites récréations, elle se plaisait à

imiter les actions de piété et de dévotion.

Elle se mettait à genoux, se prosternait,

joignait les mains, élevait les yeux au

ciel, se frappait la poitrine, en un luot,

faisait, par amusement, ce qu'elle voyait

faire à l'église, ou faisait elle-même dans

ses prières.

Ces pieux amusements, que les parents

regardent souvent, dans les enfants

ordinaires, comme des signes de vocation

à la vie ecclésiastique ou religieuse, lui

causèrent plus tard de cuisants remords,

et lui furent un grand sujet de larmes

pendant de longues années. Qaoiqu' elle

n'eût en cela aucune intention qui ne

fût louable, elle s'en faisait cependant

d'amers reproches, les regardant comme
des défauts qui élevaient dans son âme

M
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de légers nuages et interceptaient 1* éclat

des rayons célestes dont l'Esprit-Saint

voulait l'inonder.

Cette flamme divine du pur amour,

qui embrasait déjà le cœur de la jeune

Marie, ne tarda pas à s'épancher au

dehors en œuvres de charité et de bien-

faisance envers le prochain, et surtout

envers les membres souffrants de Jésus-

Christ. Elle était émue de compassion

chaque fois qu'elle voyait un pauvre ou

un infirme. Elle trouvait un charme

indicible à les assister, à les vêtir et

même à les servir dans leurs besoins.

Elle était heureuse de se trouver au

milieu d'eux, de rester en leur compagnie

pour leur donner des paroles de consola-

tion, et faire briller un rayon de lumière

dans la nuit de leur misère, une étincelle

de chaleur, sur leurs membres endoloris.

Ell*^ aimait à s'asseoir à table avec eux,

et ne trouvait aucune répugnance à se

nourrir de leurs 3stes. Elle était con-

tristée lorsqu'elle se trouvait dans l'im-

possibilité de les assister, et elle se serait
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dépouillée a\^ec bonheur pour les couvrir.

Son extrême charité lui fit quelquefois

commettre des excès qu'elle avoue elle-

même avec naïveté ; mais son intention

était toujours pure ; et d'ailleurs Dieu

lui révéla plus tard qu'elle agissait ea

cela selon son inspiration.

Un jour qu'elle allait porter l'aumône

à quelques pauvres, elle passa par hasard

près d'une voiture que l'on était occupé

à charger. Les travailleurs qui ne la

voyaient pas, ayant relevé tout à coup

la voiture, la manche de sa robe s' accro-

cha au timon ; elle fut enlevée en l'air

et retomba avec violence sur le pavé.

Les voituriers la crurent morte, et couru-

rent vers elle tout épouvantés ; mais

elle n'avait reçu aucun mal. Dieu lui

fit connaître alors intérieurement qu'elle

devait son salut à sa charité pour les

pauvres.

Elle quitta bientôt tous les livres

profanes ou purement récréatifs, pour

s'adonner à la lecture des ouvrages de

piété ; et elle cherchait à s'éloigner,

\m
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aussitôt que la charité le lui permettait,

de la conversation des personnes de son

âge, pour se retirer dans la solitude, et

se livrer, dans ses lectures pieuses, à la

recherche du bien invisible vers lequel

elle se sentait attirée invinciblement

sans pouvoir le comprendre. Tous ceux

qui la connaissaient étaient étonnés et

édifiés de voir tant de sagesse et de vertu

dans un âge si tendre. Elle-même ne

se rendait pas compte des divines opéra-

tions de Jésus-Christ dans son âme ; elle

se contentait d'écouter la voix intérieure

qui s'élevait du fond de son être et que

lui murmuraient toutes les créatures, de

suivre l'attrait de la grâce qui l'entraînait

vers l'oraison et la pratique de toutes les

vertus. " Comme une abeille qui ramasse

la rosée des plus belles fleurs, afin d'en

faire son miel, elle pratiquait avec une
merveilleuse fidélité tout le bien qu'elle

voyait faire ; elle se portait à cela non-

seulement sans peine, mais encore avec

le plaisir qui accompagne pour l'ordi-

naire la vertu consommée." L'Esprit-
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Saint, qui n'avait pas permis qu'elle eût

d'autre directeur que lui-même, l'éleva

ainsi à une éminente sainteté, dont les

premiers fruits furent une innocence et

une pureté d'ange, une patience à toute

épreuve, et une humilité que l'éclat des

plus insignes faveurs ne put jamais

ébranler un instant.

Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers

l'âge de quatorze ou quinze ans, qu'elle

se sentit entraînée par une inclination

irrésistible vers la vie religieuse. Elle

se rendait souvent en visite de piété à

Tabbaye de Beaumont, dont Madame
Anne de Babou de la Bou daisière, proche

parente de sa mère, était abbesse. Ce
monastère, dont les religieuses suivaient

la règle de Saint Benoit, était le seul qui

fût connu dans la ville de Tours ; car

les Carmélites ne faisaient alors que de

commencer à y former un établissement.

En contemplant ces pieuses vierges

dont la vie pure et toute spirituelle

s'écoulait sous le regard de Dieu, dans le

silence et la prière, son imagination

4..
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s*eullammait, et elle se serait crue eu

paradis s'il lui eût été donué de se mêler

pour toujours au chœur de ces anges

consacrés au Seigneur. Elle s'en ouvrit à

sa mère qui lui en témoigna beaucoup de

joie, et lui dit que la supérieure, madame
de Beaumont, étant sa parente, serait

certainement fort heureuse de l'admettre

au nombre des religieuses de son monas-

tère ; mais elle ajouta qu'elle était bien

jeune encore, et que c'était une affaire

impoi cante qui demandait du temps et

de la réflexion.

Il est certain que si à cette époque la

jeune Marie avait eu un directeur, elle

eût embrassé dès lors la vie du cloître ;

mais la direction spirituelle lui était

absolument inconnue, et elle ne s'ima-

ginait nullement qu'elle dût s'ouvrir à

personne, même à son confesseur, des

affaires de sa conscience qui ne regar-

daient pas la confession. Comme elle

était fort craintive, elle n'osa pas insister

davantage. Sa mère, d'un autre côté,

voyant qu'elle ne faisait plus d'allusion
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CHAPITRE DEUXIÈME

Mariage—Epreuves—Communications avec Dieu.

Lorsque la jeune Marie eut atteint

l'âge de dix-sept ans, ses parents lui

proposèrent d'entrer dans l'état du ma-

riage, et de s'unir à un jeune homme,
d'un heureux avenir, qui lui offrait

sa main. A cette proposition, la sainte

enfant demeura interdite ; car elle éprou-

vaitune répugnance extrême à embrasser

une carrière dont les sollicitudes étaient

si opposées à la vie de recueillement et de

prière après laquelle elle soupirait depuis

si longtemps. Néanmoins, par suite d'une

crainte respectueuse qu'elle avait tou-

jours eue pour son père et sa mère, elle

n'osa pas élever la voix ni contrarier

leur volonté ; elle crut d'ailleurs y voir

un ordre de Dieu, manifesté par la bou-

che de ses parents, auquel elle se serait

fait un scrupule de résister.

" Ma mère, dit-elle en apprenant ce

dessein, puisque c'est une résolution

H;
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prise et que mon père le veut absolu-

ment, je me crois obligée d'obéir à sa

volonté et à la vôtre ; mais si Dieu me
fait la grâce de me donner un fils, je lui

promets dès à présent de le consacrer à

son service ; et si ensuite il me rend la

liberté que je vais perdre, je lui promets

de m'y consacrer moi-même."

Ces paroles étaient une véritable pro-

phétie, comme la suite de cette histoire

le fera voir.

Après avoir vu ainsi s'évanouir tout

espoir de sacrifier sa vie en holocauste

au Seigneur, elle ne songea plus qu'à

obéir à la voix de Dieu, et à recevoir

dans les dispositions les plus saintes le

sacrement qui allait lui ravir la liberté,

et dont les chaînes devaient peser si

lourdement sur elle. La Providence

l'appelait à servir encore de modèle

dans la réception de ce sacrement trop

souvent, hélas ! indignement profané.

Elle comprenait toute l'importance qu'il

y a d'éclairer des rayons de la grâce,

cette voie semée de si dangereux préci-

iil
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pices, et qui cache sous des fleurs tant

de ronces et d'épines. Jamais peut-être

depuis le jour où le bienheureux Saint

Joseph gravit avec Marie les degrés du
temple de Jérusalem, aucun époux ne

conduisit à l'autel une vierge plus chaste

el plus pure. Sa robe d'innocence était

aussi éblouissante de blancheur qu'au

jour de son baptême, et pas une fleur

n'était tombée de cette couronne de lis

que les anges avaient posée sur son front

à son entrée dans la vie.

Aussitôt qu'elle se vit chargée de la

conduite de sa maison, elle se livra tout

entière à l'examen des devoirs que son

nouvel état l'obligeait de 3ndre à Dieu,

à son époux, à ses domestiques et à

elle-même. Fermant toutes les avenues

de sa demeure aux attraits des plaisirs et

aux dangereuses frivolités du siècle, elle

y fit entrer avec elle la crainte de Dieu

et Tordre le plus parfait. M. Martin,

son mari, possédait une manufacture de

soieries qu'il dirigeait lui-même ; il

était en conséquence obligé de garder
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un grand nombre de domestiques et

d'ouvriers. Le premier soin de son

épouse fut d'étudier le caractère de

chacun d'eux, de les entourer de préve-

nances et d'aiFection, et de s'en faire

aimer, afin d'acquérir de l'ascendant sur

eux, pour les guider ensuite dans les

voies de la vertu. Elle les réunissait

chaque soir pour faire la prière en com-

mun ; et elle veillait avec soin à ce

qu'ils s'acquittassent de tous leurs

devoirs comme de bons chrétiens. Sou-

vent elle les faisait approcher du sacre-

ment de pénitence, afin de consers^er

leurs âmes dans l'innocence. Et pour

les exciter davantage à la pratique des

bonnes œuvres, elle allait écouter la

parole do Dieu, "d'où, continue son fils,

retournant, comme Moïse, la tête toute

remplie de lumière, elle leur répétait ce

qu'elle avait entendu, en y ajoutant ses

propres pensées.
"

Elle sut si bien s'insinuer en peu de

temps dans leur esprit qu'ils finirent par

la regarder plus comme leur mère que

n \
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comme leur maîtresse. Et lorsque, dans

la suite, ils la virent courbée sous le

fardeau des croix les plus accablantes et

cons -Tver toujours le même visage calme

et souriant, lamême inaltérable douceur,

leur vénération et leur tendresse filiale

ne connurent plus de bornes. Eavis

d' admiration, ils la suivaient furtivement

du regard, lorsqu'ils croyaient n'être pas

observés ; et de grosses larmes coulaient

le long de leurs joues en voyant tant de

courage et de sérénité au milieu de si

poignantes angoisses. Toute sa conso-

lation alors était dans la prière où elle

venait sans cesse retremper ses forces, et

dans l'union avec Dieu qu'elle ne perdait

jamais de vue.

Dès le matin, après avoir consacré à

Dieu de longues oraisons, elle se rendait

à l'une des églises de la ville, pour y
assister au saint sacrifice de la messe,

d'où elle revenait dès l'heure que le

devoir la rappelait sous le toit domesti-

que. Car son amour pour la retraite ne

la détournait nullement de l'exactitude

^
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disait que son mari lui tenait la place de
Dieu, qu'il était son chef comme Jésus-

Christ est le chef de l'Eglise, et qu'elle

devait lui être soumise comme l'Eglise

l'est à son chef. Aussi obéissait-elle au

moindre signe de sa volonté, et cher-

chait-elle à lire dans ses regards ses plus

légers désirs, qui devenaient des ordres

^ pour elle. Au reste, le joug qui unis-

sait les deux époux était un joug de

tendresse et de paix ; car M. Martin

avait pour son épouse l'affection la plus

sincère. Doué des plus belles qualités

de l'âme et du corps, il était digne de

posséder le précieux trésor que Dieu lui

avait rois entre le mains ; et il avait su

l'apprécier dès le premier instant. Son

admiration se changea en enthousiasme,

lorsqu'il l'eut connue davantage ; car

chaque jour lui révélait une nouvelle

qualité de cette vertueuse épouse ; et il

finit par avoir pour elle tout le respect

et la vénération dus à une sainte. Leur

union offrait ainsi le modèle le plus

parfait d'un mariage chrétien ; car l'a-
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mitié surnaturelle qui les unissait ne

provenait pas de cet enthousiasme fragile

et éphémère qui naît de l'admiration de

la beauté physique et des dons de la

nature, mais du sentiment du devoir et

des principes de la foi. Leurs cœurs, unis

ensemble et appuyés sur Dieu, s'éle-

vaient vers le ciel, comme deux ceps de

vigne enlacés au même tronc.

Pendant les deux années que dura

cette union, la servante de Dieu eut à

souffrir de cruelles épreuves, dont son

mari fut la cause innocente. Sa vertu

parut alors plus éclatante que jamais,

surtout aux yeux de son époux ; car elle

ne cessa pas un seul instant de lui témoi-

gner l'attachement le plus inviolable, la

tendresse la plus expansive et en même
temps la plus respectueuse. Refoulant,

avec toute l'énergie d'une grande âme,

ses peines et ses angoisserj au fond de

son cœur, elle ne laissait paraître au

dehors qu'un visage serein, un caractère

ouvert et une douceur inaltérable. Tout

le monde était dans le ravissement de
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voir, dans une jeune personne de dix-

huit ans, une patience si héroïque et une
vertu si consommée ;

*' mais l'on ne

voyait pas, dit-elle, ce que j'expv^rimen-

tais dans l'intérieur de mon âme, ni com-

me la bonté de Notre-Seigneur y opérait
;

et moi-même je ne concevais pas com-

ment cela se faisait, sinon que je suivais

son attrait dans l'oraison, et lui obéissais

pour pratiquer les vertus dont il me
faisait naître l'occasion."

Quelles furent ces croix dont il plut

alors au ciel de la visiter ? Nul i^© 1©

sait. L'ingénieuse charité de l'épouse

et la piété filiale du fils ont su les déro-

ber aux regards, et les ensevelir dans un
éternel oubli, de crainte de nuire à la

mémoire d'un époux et d'un père.

" Mais peu importe, ajoute son fils, que

la main qui blessait fût innocente ou
criminelle ; ce coup fut donné et la

plaie ne laissa pas de saigner longtemps

et de causer de la douleur."

Son mari ne pouvait se consoler ni se

pardonner à lui-même d'avoir été la
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cause involontaire de son chagrin ; il en

versait des larmes amères, et plus d'une

fois il se jeta à ses genoux pour lui en

demander pardon ; mais elle le relevait

avec bonté et le rassurait en lui disant

qu'elle l'en aimait davantage, car cet

incident lui avait donné l'occasion de

connaître sa vertu et son attachement.

Un courage si admirable ne rappelle-

t-il pas l'idéal de la femme force tracé

par l'Ecriture ?

Mais où cette âme virile puisait-elle

tant d'héroïsme ? Ah ! c'est qu'elle allait

chaque jour se prosterner aux pieds du
Seigneur, qui, chaque jour aussi, rele-

vait sa servante avec amour, et lui don-

nait la force de relever à son tour son

époux prosterné dans l'affliction ! c'est

qu'elle nourrissait chaque jour son âme
de ce double aliment qui fait les forts :

la parole de Dieu et la sainte Eucharis-

tie !
" La divine Majesté, dit-elle, non

contente de m'avoir donné le dégoût des

choses vaines et la force pour porter les

croix qu'elle avait permis m'arriver, me
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«

fortifia l'esprit intérieur, et me donna
une grande inclination j)our la fréquen-

tation dee sacrements. Ces approches

fréquentes me donnaient un grand cou-

rage et une grande suavité dans l'àme,

avec une foi très vive qui établissait en

mon esprit une ferme créance des divins

Mystères.

" Cette foi vive me faisait opérer

plusieurs bonnes œuvres et engendrait

en mon âme un esprit d'oraison qui

perfectionnait ce que j'avais de bon en

moi par les grâces et faveurs que j'avais

reçues auparavant. Je n'avais plus de

cœur ni d'esprit que pour le bien
;
plus

j'approchais des sacrements, plus j'avais

de désir d'en approcher
;
parce que je

connaissais par expérience que j'y trou-

vais ma vie et tout mon bien, et que

mon attrait pour l'oraison s'y fortifiait

beaucoup.
" Dès mon enfance, continue-t-elle,

ayant appris que Dieu parlait par la

bouche des prédicateurs, cela me sem-

blait admirable ; et j'avais une grande

inclination à les aller entendre. •
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*' Etant devenue plus grande, la foi

que j'avais dans le cœur, jointe à ce que
j'entendais de cette divine parole, opérait

de plus en plus dans mon âme le désir

de l'écouter. J'avais une si grande

vénération pour les prédicateurs, que

lorsque j'en voyais quelqu'un par les

rues, je me sentais portée d'inclination à

courir après lui, et à baiser les vestiges

de ses pieds. Une petite prudence me
retenait ; mais je le conduisais de l'œil

jusqu'à ce que je l'eusse entièrement

perdu de vue. Je ne trouvais rien de

plus grand que la parole de Dieu ; et

c'était ce qui i^roduisait en mon cœur
l'estime de ceux auxquels Notre-Sei-

gneui en avait commis le ministère.

Lorsque j'écoutais cette parole sainte, il

me semblait que mon cœur était comme
un vase dans lequel cette divine parole

découlait comme une liqueur. Ce n'était

point une imagination, mais un effet

réel de l'Esprit de Dieu qui était en

cette prédication, et qui par une effusion

de ses'^grâces opérait de la sorte dans

*
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mon âme, laquelle ayant reçu cette

plénitude abondante, ne la pouvait

contenir et était obligée de l'évaporer

dans l'oraison. Il me fallait môme en

parler, parce que mon esprit ne pouvait

contenir cette abondance : ce que je fai-

sais à Dieu et aux personnes de la

maison, avec une grande ferveur et un
grand zèl«, en y ajoutant mes propres

pensées qui me rendaient éloquente.

" Une fois en un sermon sur le

Saint Nom de Jésus que le prédicateur

avait nommé plusieurs fois, cette divine

parole, comme une manne céleste, rem-

plit mon cœur si abondamment que tout

le jour ma respiration ne disait autre

chose que : Jésus, Jésus, sans pouvoir

finir.... Dieu me donnait de grandes

lumières en cette assiduité d'entendre

sa sainte parole, et mon cœur était tout

embrasé jour et nuit, ce qui me faisait

parler à lui d'une façon intérieure qui

m'était nouvelle et inconnue.

" Maintenant que j'ai plus de connais-

sance et d'expérience en la vie spirituelle,

V..
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je reconnais que la bonté divine me pré-

venait par de grandes grAces et me rem-

plissait des bénédictions de sa douceur,

pendant que, d'un autre côté, j'avais de

grands sujets de croix dans une condi-

tion qui m'en produisait de conti-

nuelles.
"

Ce n'était pas sans dessein que la

sagesse divine, dont l'invisible main
dispose de tout avec force et suavité,

conduisait sa servante à travers ce che-

min d'aspérités et de ronces, où ses

pieds s'ensanglantaient si cruellement
;

elle voulait raffermir ses pas à l'entrée

de cette voie sublime qu'elle lui avait

tracée de toute éternité. La Mère de

l'Incarnation reconnut plus tard ce des-

sein providentiel. En consumant ainsi

dans son cœur toute affection terrestre

par la flamme des tribulations, et en lui

inspirant cette soif de la parole de Dieu

en même temps que ce zèle et cette

facilité de l'épancher au dehors, la

divine Providence la préparait à son

insu à la vie d'apostolat.

'^
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" Dès mon enfance, écrivait-elle des

Ursulines de la Nouvelle-France, il me
semble que Dieu me disposait à la grâce

que je possède maintenant, car j'avais

plus l'esprit dans les pays éloignés,

pour y considérer les généreuses actions

de ceux qui y travaillaient et souffraient

pour Jésus-Christ, que dans les lieux

que j'habitais. Mon cœur se sentait

uni aux âmes apostoliques d'une manière

tout extraordinaire. Il me prenait quel-

quefois des saillies si excessives que si

le respect humain ne m'eût retenue

puissamment, j eusse couru après ceux

que je voyais portés au salut des âmes.

Je ne savais pas pourquoi j'avais tous

ces mouvements, car je n'avais ni de la

conduite ni de l'esprit pour le recon-

naître. Aussi n'était-il pas temps, parce

que Celui qui dispose les choses douce-

ment voulait que je passasse par divers

états et par des voies différentes avant

que de manifester sa sainte volonté à la

plus indigne des créatures. '
'

L'Esprit-Saint, qui lui parlait [sans
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cesse au cœur par des gémissements

ineffables, lui faisait aussi entendre sa

voix par la bouche de tous les êtres de

la création. Elle entendait sans cesse

s'élever de tous les objets de la nature

un concert de suaves accents qui mur-

murait à son oreille le nom du Seigneur

et les merveilles de son amour. Mais

de tous les objets extérieurs dont Dieu

se servait pour l'instruire, nul ne lui

faisait une impression aussi vive, nul

ne la ravissait davantage que les saintes

cérémonies de l'église. En lui mettant

sous les yeux ces augustes symboles,

l'Esprit-Saint lui découvrait la manne
cachée qu'ils renferment. Eclairant son

intelligence d'une lumière surnaturelle,

il lui en révéla,it le sens mystérieux et

les rapports qui les rattachent à la

Divinité.
'

" L'admiration qu'excitaient en mon
esprit la sainteté et la majesté des saints

mystères, fortifiait ma foi, augmentait

mon amour et me liait à Notre-Seigneur

d'une manière tout extraordinaire. Je m
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m'épanchais en actions de grâces de ce

qu'il lui avait plu de me faire naître de

parents chrétiens et catholiques, et de

ce qu'il m'avait appelée à la vocation de

fille de l'Eglise. Plus j'avançais en con-

naissance, plus j'avais de sentiments

d'amour pour ces saintes cérémonies de

l'Eglise ; et lorsque je voyais aux pro-

cessions la croix et la bannière que les

chrétiens ont coutume de suivre, mon
esprit et mon cœur tressaillaient de

joie. J'avais vu un chef militaire logé

dans nos quartiers, et j'avais remarqué

que ses soldats le suivaient avec leur

drapeau lorsqu'ils allaient à leurs exer-

cices. Voyant donc le crucifix attaché

à la croix et la bannière avec ses figures,

je disais en moi-même : Ah ! voilà aussi

mon chef, voilà sa bannière, je la veux

suivre, comme les soldats suivent la

leur. Et ainsi je suivais la procession

avec un grand sentiment de ferveur.

J'avais les yenv fixés sur le crucifix et

j'allais répétant sans cesse dans mon
cœur : Ah ! c'est là mon chef, je le

veux suivre.
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" J'avais une foi si vive pour tout ce

qui se fait k l'église, qu'il me semblait

que c'était ma vie et mon c*liment.

" En ce temps-là, je me hâtais d'entrer

des premières dans les églises, afin d'y

voir les saintes cérémonies et l'office

solennel qui s'y faisait. Toute mon
occupation dans l'intérieur du temple

était de voir et d'entendre. Un jour

dans une procession du Très Saint-Sacre-

ment, mon cœur et mon esprit furent si

ravis en Dieu au sujet de ce sacrement

d'amour, que je ne voyais pas à me con-

duire. J'avais la vue couverte, en sorte

que je marchais au hasard et comme
une personne ivre.

"

ïi

CHAPITRE TROISIEME i; ;

Ve.;v^4e—Extase—Vie de Solitude—Ellci entre

chez sa sœur.

Le premier noviciat de notre héroïne

touche maintenant à sa fin ; après avoir

été le modèle des épouses, elle va désor-
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mais devenir celui des veuves chrétien-

nes. Deux ans s'étaient à peine écoulés

depuis son mariage que Dieu rompit les

liens qui l'enchaînaient au monde. Son
mari lui fut enlevé par 1» mort, lui lais-

sant un jeune enfant de six mois. Douée
d'une exquise sensibilité, et attachée à

son époux par une union d'autant plus

étroite et plus forte qu'elle provenait

d'un principe surnaturel, son âme fut

brisée par cette cruelle séparation.

Cependant l'épreuve n'était pas encore

suffisante, car à cette première croix

vinrent s'ajouter la perte de biens tem-

porels, des procès, et un dénûment pres-

que entier. Mais le courage de la pieuse

veuve fut plus grand que ses malheurs.

S'élevant au-dessus de tous les senti-

ments de- la nature, elle essuya ses

larmes et ne songea plus qu'à se sou-

mettre aux ordres de la Providence.

" Quoique j'aimasse beaucoup votre

père, écrivait-elle plus tard à son fils, et

que la perte que j'en fis me fût très sen-

sible, toutefois me voyant libre et
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dégagée, mon âme se liquéfiait en

actions de grâces de ce que je n'avais

plus que Dieu à qui mon cœur et mes
affections se pussent dilater et se dila-

taient en effet éans cesse dans ma soli-

tude, où je n'avais qu'à penser intérieu-

rement à lui, et à vous élever pour son

saint service. Votre aïeule paternelle,

voyant son fils unique mort, eut une si

grande crainte que je ne la quittasse,

qu'elle en mourut un mois après ; ce

que je n'eusse pas fait, d'autant que
j'étais résolue de lui tenir compagnie et

de l'assister autant qu'il eût plu à la

divine bonté de me le permettre en

vous élevant. Mais elle en ordonna

autrement pour mon bien et pour le

vôtre, parce que cela m'aurait engagée

dans le trafic, et mise en danger, dans

la jeunesse où j'étais, de ne pas suivre

la route par laquelle Notre-Seigneur

nous voulait conduire vous et moi. "

Elle n'était en effet alors âgée que de

dix-neuf ans. Les dons naturels dont elle

était douée, sa haute intelligence et sur-
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tout la grande vertu qui éclatait en elle,

ne tar«!.èrent pas à la faire rechercher

par des partis très avantageux, qui lui

promettaient une fortune plus considé-

rable que celle dont elle avait joui

jusqu'alors. D'ailleurs tous ceux avec

qui elle avait eu quelques rapports,

pénétrés pour elle de la plus haute

estime, entreprirent de relever les débris

de sa fortune et de la favoriser de tout

leur pouvoir. Il semblait que la pru-

dence la dût porter à ne pas laisser

échapper des occasions si favorables

que le ciel lui présentait ; mais la

pesanteur de son premier joug était

encore si présente à sa mémoire qu'elle

avait une extrême aversion pour toutes

les propositions qu'on lui faisait. Cet

éloignement invincible provenait cepen-

dant moins des croix qu'elle avait eu à

souffrir et qui avaient été pour elle des

occasions précieuses de vertu et de

mérite, que de l'attrait intérieur qui

ravissait son cœur et la pressait d« se

dégager entièrement du monde pour

s'attacher uniquement à Dieu.
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Néanmoins quelque aversion qu'elle

eût pour le mariage et quelque répu-

gnance qu'elle en eût témoignée à tous

ceux qui lui en avaient parlé, elle se

trouva un jour si pressée et si accablée

de toutes sortes de motifs, fondés prin*

cipalement sur sa jeunesse, sur l'âge de

son fils encore dans l'enfance, sur l'état

précaire de sa fortune et sur la volonté

que ses amis avaient de l'aider, qu'elle

hésita un instant. Elle se demanda si

elle ne devait pas suivre le conseil de

tant de personnes désintéressées plutôt

que les lumières de son propre esprit.

Mais elle revint aussitôt à elle-même
;

et cette infidélité lui parut si criminelle

que dans une confession générale de

tous les péchés de sa vie qu'elle écrivit

plus tard, elle met celui-là en tête, (si

toutefois on peut appeler cela vn péché)

comme celui dont elle avait le plus de

douleur et qu'elle croyait être la cause

des peines intérieures que Dieu lui fai-

sait souffrir. Elle savait très bien que

cette fa,ute était peu considérable en

in."
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elle-même ; mais ce qui la rendait

insupportable à un cœur aussi aimant et

aussi fidèle que le sien, c'était de l'avoir

commise après avoir été comblée de

faveurs incomparables.

On jugera de ces grâces de prédilec-

tion par la vision suivante qu'elle eut

alors et qu'elle raconte elle-même. '

" Après tous les mouvements inté-

rieurs que la bonté de Dieu m'avait

donnés pour m'attirer à la vraie pureté

du cœur, en laquelle je ne pouvais

entrer de moi-même, parce que jus-

qu'alors je n'avais eu aucun direc-

teur pour me conduire dans la vie

spirituelle, (la pensée même ne m'en

étant pas seulement venue, parce que

je ne croyais pas qu'il fallût traiter

des aflPaires de son âme avec per-

sonne qu'avec Dieu) : sa divine Majesté

voulut elle-même me faire un coup de

grâce, me tirer de mes ignorances et

me mettre dans la voie où elle voulait

me faire miséricorde. Ce fut la veille

de l'incarnation de Notre-Seigneur de
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l'année 1620. Un matin que j'allais

vaquer à mes aflaires et que je me
recommandais instamment à Dieu avec

mon aspiration ordinaire : In te Domine

speravij non confundar in œternum^ paro-

les que j'avais profondément gravées en

mon esprit avec une grande certitude

de foi qu'il m'assisterait infailliblement
;

au moment où je passais le long du
chemin du haut fossé de la ville, je fus

subitement arrêtée intérieurement et

extérieurement. Toutes les pensées de

mes affaires me furent ôtées de la

mémoire. Cela se fit par une subite

abstraction d'esprit, et le tout se passa

dans l'intérieur, mais d'une vue et expé-

rience si vive et si pénétrante que je ne

puis l'exprimer. Alors les yeux de mon
esprit furent ouverts, et toutes les fautes,

péchés et imperfections, que j'avais com-

mises depuis que j'étais au monde, me
furent représentées ensemble et en détail,

avec une distinction et une clarté qui ne

peuvent venir que d'une lumière céleste.

Au même instant, je me vis plongée dans

I *
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une mer de sang et mou esprit fut

convaincu que ce sang était celui du
Fils de Dieu, de l'effusion duquel j'étais

coupable, et qui avait été répandu pour

mon salut.

" Si la bonté de Dieu ne m'eût soutenue

dans cette rencontre, je crois que je fusse

morte de frayeur, tant la vue du péché,

tout petit qu'il peut être, me paraissait

horrible et épouvantable. Nulle langue

humaine ne le peut exprimer. En effet,

voir un Dieu d'une bonté infinie et

d'une pureté incompréhensible, offensé

par un vermisseau de terre, c'est ce qui

surpasse l'horreur même. Je dis plus ;

un Dieu fait Homme mourir pour expier

le péché, et répandre son sang précieux

pour apaiser son Père, et par ce moyen
lui réconcilier les pécheurs, il ne se peut

dire ce que l'âme conçoit en ce prodige.
** En ce moment, mon cœur se sentit

ravi en moi-même et tout changé en

Tamour de celui qui lui avait fait cette

insigne miséricorde. J'en ressentis une
douleur et un regret de l'avoir offensé,
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le plus grand qu'on puisse imaginer
;

non, il ne se peut imaginer. Ce trait de

l'amour fut si pénétrant et si inexorable

que pour le satisfaire je me fusse jetée

dans les flammes ; et ce qui est le plus

incompréhensible, sa rigueur me sem-

blait douce ; il portait des charmes et

des chaînes qui liaient et attachaient

l'âme, afin de la conduire où il voulait,

et elle de sa part s'estimait heureuse de

se laisser ainsi captiver. Or, en cet

excès, je me voyais toujours plongée

dans ce précieux sang, de l'effusion

duquel j'étais coupable, et c'était ce qui

causait mon extrême douleur. Enfin le

même trait d'amour, qui avait ravi mon
âme, me jiressait de me confesser. -^

" Je ne sais combien de temps je

demeurai ainsi arrêtée, debout; je ne me
souviens point non plus, que j'eusse

aucune vue des yeux, ni que je

fisse aucune action du corps ; mais

seulement qu'étant revenue à moi et me
reconnaissant, je vis que j'étais dans le

chemin qui traverse du haut fossé r
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l'église des Feuillants. Je me trouvai

vis-à-vis de la petit j chapelle de ces

révérends Pères qui ne commençaient

qu'à s'établir à Tours ; el/je me trouvai

heureuse de trouver un remède si proche.

J'y entrai et rencontrai un Père seul

debout au milieu de la chapelle, lequel

semblait n'y être que pour m' attendre.

Je l'abordai et lui dis, pressée par l'esprit

qui me conduisait : Mon Père, je voudrais

bien me confesser, car j'ai commis tels

péchés et telles fautes. Et je commençai

de lui dire tous les péchés qui m'avaient

été montrés, avec une effusion de larmes

qui provenait de la douleur que j'avais

dans le cœur. Il survint une dame qui,

s' étant mise à genoux devant le Saint-

Sacrement, put facilement entendre tout

ce que je disais, car je parlais assez haut
;

mais je ne me mettais en peine que

d'apaiser Celui que j'avais offensé. Après

que j'eus tout dit, je m'aperçus que ce

bon père avait été extrêmement surpris

de la façon dont je m'étais énoncée, qu'il

connut bien n'être pas naturelle, mais
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extraordinaire. Il me dit avec une
«grandedouceur : Allez-vou8-en,et demain
venezme trouverdansmon confessionnal.

Je ne iis pas seulement réflexion qu'il

ne me donnait point Tabsolution, et je

me retirai.

" Le lendemain, de grand matin, je

me rendis à son confessionnal, où lui

ayant répété ce que je lui avais dit la

veille, il me donna l'absolution.

'* Comme Dieu, par un effet particulier

de sa providence, m'avait donné ce bon
père pour confesseur, je n'en pris point

d'autre pendant tout le temps qu'il

demeura à Tours. Il se nommait Dont

François de Saint-Bernard. Je ne lui

dis pas néanmoins ce qui m'était arrivé,

ni ce qui occupait mon esprit, mais

seulement mes péchés, croyant toujours

qu'il ne fallait parler à un confesseur

que de ses péchés. Plus d'un an entier,

je me comportai de If. sorte. Mais ayant

entendu dire à une bonne fille qu'il ne
fallait point faire de pénitences sans la

permission de son confesseur, cela m'ou-
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vrit les yeux. Je lui demandai alors

d'en faire quelques-unes, pt il me permit

de porter la ceinture de crin et de

prendre la discipline. Il régla ensuite

Tordre que je devais tenir pour la con-

fession et la communion. Il me permit

d'en approcher les fêtes, les dimanches

et les jeudis, pour cette première année.

Je m'en retournai à mon logis changée

en une autre créature, tellement que je

ne me connaissais plus moi-même. Je

voyais à découvert mon ignorance, qui

m'avait fait croire que j'étais bien parfaite,

que mes actions étaient fort innocentes,

et que j'étais bien auprès de Dieu ; mais

après qt^e Notre Seigneur m'eut ouvert

les yeux, je me voyais telle que j'étais,

et je confessais que mes justices n'étaient

qu'iniquités."

La servante de Dieu a toujours regardé

cette extase comme l'une d-^s o'râces les

plus signalées qu'elle ait jamais reçues

du ciel ; et c'est aussi de ce jour que

date ce qu'elle appelle sa conversion.

De cet instant, elle prit l'irrévocable

i.:
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résolution de ne plus donner une seule

pensée au monde, ni à ses soins, ni à ses

espérances ; mais de se plonger tout

entière en Dieu, et de ne plus vivre que
de son amour.

Le lieu où elle fut si miraculeusement

arrêtée, était un chemin qui passait sur

le haut fossé de l'ancienne ville ; mais,

par une seconde merveille, elle se trouva,

lorsqu'elle revint à elle-même, dans une

autre rue qui conduisait à l'église des

Feuillants. Dieu permit ce miracle pour

la mettre sur la voie où il lui avait

préparé la consommation de la grâce

qu'elle venait de recevoir. " J'ai vu,

raconte son fils, l'endroit où cette mer-

veille arriva ; mais comme les lieux ont

changé depuis par suite des édifices qui

y ont été bâtis. Dieu a permis, pour une
mémoire illustre et perpétuelle d'une

cho«3 si remarquable, qu'il y ait aujour-

d'hui en cet endroit une très belle fon-

taine, qui sert d'ornement au jardin du
palais épiscopal."

Cette divine opération de la grâce fut

\.\
#
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si vive que, pendant plus d'une année,

l'impression du sang de Notre-Seigneur

demeura continuellement attachée à son

esprit. Elle était en même temps inondée

d'une lumière surnaturelle qui lui faisait

découvrir en elle les moindres imperfec-

tions, et soupirer après une retraite plus

profonde encore que celle où elle vivait.

Après avoir congédié ses domestiques,

elle se retira dans la maison de son père,

où elle prit une chambre à l'étage

supérieur, afin de jouir d'une solitude

complète. Cet appartement s'ouvrait sur

une petite galerie où elle seule avait

entrée, et à l'extrémité de laquelle elle

éleva un oratoire. Prosternée devant

cet autel, recueillie, ellepassait de longues

heures en prière, élevant son cœur en

présence de Dieu comme un holocauste

d'agréable odeur. " J'étais, dit-elle,

comme la tourterelle retirée dans son

nid, et j'expérimentais l'effet de cette

parole : Je la conduirai dans la solitude,

etje lui parlerai au cœur.''''

Elle versait alors des larmes abondan-

* -,
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tes au souvenir du temps où elle croyait

n'avoir pas vécu dans une union aussi

intimeavec Dieu qu'elle y avait été sollici-

tée intérieurement dès son enfance. A ces

prières et à ces larmes, elle joignait les

pénitences et les austérités du corps les

plus rigoureuses ; car outre le cilice

et la discipline, elle employa d'autres

instruments de macérations plus rudes

encore. Ce fut alors qu'elle abandonna

entièrement l'usage du linge ordinaire

pour ne se servir que de serge. Dans

les intervalles de ses oraisons, elle s'oc-

cupait à des ouvrages de broderies

qu'elle exécutait avec une admirable

perfection. Elle avait choisi ce genre

d'occupation préférablement à tout

autre, parce qa'elle pouvait s'y livrer

sans sortir de sa solitude, et sans déta-

cher son âme et sa pensée de Dieu. ^

Elle passa une année entière dans

cette séparation complète du monde,

n'étant encore âgée que de vingt ans.

Son fils, qui avait à peine douze mois,

était resté entre les mains d'une nour»

li
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rice. Celle-ci en prit soin jusqu'à ce qu'il

eût atteint l'Age de deux ans. 8a mère
le lit venir alors auprès d'elle pour lui

inculquer les premières leçons de vertu.

Quoique la charité l'obligeât à sortir

de sa retraite après la première année»

elle continua cependant, pendant quatre

ans, de s'y retirer tous les soirs, et môme
pendant le jour, dès que ses occupations

lui en laissaient le loisir. La vie angé-

lique qu elle menait fit une telle impres-

sion sur pon fils, quoiqu'il sortît à peine

du berceau lorsqu'elle le reprit sous ses

soins, que pendant toute sa vie, il ne se

rappelait jamais ce souvenir sans tom-

ber dans le ravissement. Seul témoin

de cette vie céleste, il se sentait entouré

à son insu d'une atmosphère tout im-

prégnée des rayons de la vertu ; et

la majesté de Dieu lui devenait en quel-

que sorte visible, en présence de la

gravité, de la modestie et du recueille-

ment de sa mère, et des soupirs enflam-

més que lui arrachait sans cesse l'amour

divin.
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Toutefois cette vie d'oraison ne lui

faisait pas oublier les œuvres de charité

et d'hurailité. Privée, pur la perte de

sa fortune, du bonheur de faire d'abon-

dantes aumônes, sa charité ingénieuse

lui suggéra d'autres ressources : elle

allait à la recherche des pauvres et des

infirmes affligés de plaies et d'ulcères,

et leur assignait des heures fixes dans la

journée pour venir chez elle, afin de

leur distribuer des remèdes et des soins.

Elle les introduisait alors dans une
chambre où pour faire honneur ti Jésus-

Christ dans ses membres, elle les fai-

sait asseoir dans un fauteuil ; et se

mettant à genoux devant eux, elle lavait

et nettoyait leurs plaies, y appliquait

des remèdes et des pansements. En
accomplissant ces actes de charité, elle

se plaisait à approcher son visage aussi

près que possible des ulcères des mala-

des, afin d'en ressentir toute l'infection.

Après une année de cette vie de soli-

tude et de charité, elle en sortit à la

sollicitation d'une de ses sœurs qui,

iilib
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chargée de famille et connaissant ses

talents et son habileté pour les affaires,

la pressa vivement de venir lui aider à

partager son fardeau. Elle y consentit

à la condition qu'elle resterait libre de

se livrer à ses exercices de piété. Dieu

lui manifesta qu'il agréait son sacrifice

en lui accordant un surcroît d'onction

et de ferveur dans l'oraison. L'Intro-

duction à la Vie Dévote de Saint Fran-

çois de Sales lui étant tombée entre les

mains, elle y puisa de grands éclaircis-

sements sur la vie intérieure, et surtout

sur le vœu de chasteté que le Seigneur

lui inspirait de faire depuis longtemps.

Elle communiqua son dessein à son con-

fesseur qui, après trois mois d'épreuves,

lui permit de faire le vœu perpétuel

de chasteté.

Elle se revêtit en même temps d'un ha-

bit de pénitence, comme signe de l'éternel

adieu qu'elle avait fait au monde. Elle

mit ainsi fin aux sollicitations dont elle

était sans cesse obsédée de la part de ses

parents et de ses amis qui voulaient la
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faire engager de nouveau dans les liensdu
mariage. Cespropositions,appuyéessur sa

jeunesse, sur le dénûment et l'abandon

où elle se trouverait après la mort de
son père, sur l'obligation que Dieu et la

nature lui imposaient de songer à l'ave-

nir de son fils, étaient devenues plus

pressantes que jamais. Elle craignit de

faiblir encore une fois devant de si

dangereuses sollicitations, et de se rendre

infidèle aux faveurs signalées dont Dieu

l'avait comblée. Ce fut pour fermer

toute issue à ces propositions qu'elle

mit une barrière infranchissable entre

elle et le monde en se liant à Dieu par

le vœu perpétuel de chasteté à l'âge de

vingt et un ans. Jusqu'alors elle avait eu

pour directeur spirituel le Révérend

Père Dom François de Saint-Bernard ;

mais celui-ci ayant été rappelé ailleurs,

la confia à son départ au Révérend Père

Dom Raymond de Saint-Bernard qui

venait lui succéder dans la charge de

Supérieur des RR. PP. Feuillants. C'é-

tait un homme très spirituel et très

M
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versé dans la conduite des âmes. Il

l'interrogea à fond sur l'état de son âme,

lui fit déclarer toute sa conduite, et

régla ensuite chacune de ses actions.

Depuis quelque temps elle avait lu un
livre qui prétendait enseigner la vraie

méthode de l'oraison mentale, et qui

montrait avec force le danger de tomber

dans l'illusion et dans les pièges du
démon en suivant un 3 voie différente.

Depuis lors elle s'était mise à suivre

scrupuleusement cette méthode, au lieu

de méditer sur les mystères de Notre-

Seigneur, en suivant son attrait ordi-

naire, et comme elle s'exprime elle-

même, " en les contemplant tout d'un

regard et par manière d'envisagement

intérieur. " Dans le désir extrême qu'elle

avait de bien faire, elle se fit une telle

violence qu'elle en contracta des maux
de tête qui la firent cruellement souffrir.

Dieu cependant récompensa sa bonne
volonté en lui accordant une très grande

tranquillité d'esprit et les délices de cette

paix intérieure qui accompagne la x>ré-

\
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sence de Dieu. Dès qu'elle eut découvert

sa conduite à son directeur, il lui fit

rejt^ter cette méthode, et lui ordonna de

s'abandonner entièrement à l'esprit de

Dieu, qui jusqu'alors avait dirigé son.

âme.^

1. On voit par les écrits de Sainte Thérèse, qu'elle tomlta

absolument dans la même illusion, et qu'elle en fut délivrée

de la même manière que la Mère de l'Incarnation. Elle

s'exprime ainsi à ce sujet :

" Voici ce qu'on lit dans certains livres qui traitent de
l'oraison. La contemplation étant entièrement sursatureUe
«t l'œuvre du Seigneur, l'âme ne peut, il est vrai, y arriver

par ellô-méme ; mais quand elle a passé plusieurs années
dans la voie purgative, et se trouve d^à avancée dans
l'illuminative ?lle peut s'aider, en retirant sa pensée de
toutes les créatures, et en l'élevant humblement vers le

Créateur. Ces auteurs recommandent beaucoup d'éloigner
de soi toute image corporelle, et de s'élever à la pure con-
templation de la divinité ; et ils regardent tout ce qui tombe
60US les sens, sans en excepter même l'humanité de Jésus-
Christ, comme un embarras ou un obstacle La con-
templation étant une œuvre purement spirituelle, tout ce
qui tombe sous les sens ne peut être, disent ces auteurs»
qu'un obstacle et un empêchement ; d'après eux, ce que
l'on doit tâcher de faire, c'est de se considérer comme dans
une enceinte, de toutes parts environné de Dieu, et entière-

ment abîmé en lui. Cela me semble bon quelquefois ; mais
s'éloigner entièrement de Jésus-Christ, et compter le corps
de cet Homme-Dieu parmi nos misères, le mettre au rang
des autres créatures, c'est ce que je ne ^nia souffrir Ce
que je veux dire maintenant, c'est comment Dieu a 'tondait

mon âme, en le péril où je me vis, en voulant me conformer
à ce que je lisais Si j'en éta;: restée à ce qui est dit
dans ces livres, jamais, je crois, je ne serais arrivée où je
suis maintenant ; à mon avis, c'était une illusion. Peut-
être est-ce moi qui me trompe, mais je dirai <oe qui m'ar-
riva."
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A peine eut-elle repris sa première

pratique d'oraison qu'elle se sentit com-

plètement soulagée ; et quoique le

violent mal de tête qu'elle avait con-

Après avoir dit qu'en se oonformant à cette manière
d'oraison enseignée dans ces livres, elle y savourait de
grandes délices, Sainte Thérèse ajoute : " Comme oe profit

et oe plaisir de sentent, personne ne m'eût fait retourner à
l'Hnmanit j sainte du Sauveur, dans laquelle je croyais
vraiment trouver un obstacle. Seigneur de mon âme, et

mon Bien, Jésus crucifié, je ne me souviens jamais sans
douleur de cette opinion que j'ai eue. Je la considère
comme une grande trahison dont je me re)idis coupable à
regard de ce bon Maître; et quoiqu'elle paUît de mon
ignorance, je ne saurais trop la plouror

;
j'avais été toute

ma vi9 si dévote à Notre-Seigneur
" Le temps oh je fus dans cette opinion dura très peu,

et ainsi j» revenais toujours à ma coutume de chercher ma
joie dans oe bon Maître, surtout lorsque je communiais.
J'eusse voulu avoir toujours devant les yeux son portrait et

Bon image, ne pouvant l'avoir aussi profondément empreinte
•n mon âme que je l'eusse souhaité. Ai-je bien pu, Seigneur,

avoir en l'esprit, même une heure seulement, cette pensée
que vous me dussiez être un obstacle dans la voie d'un plus
grand bien ? Et d'où me sont venus à moi tous les biens,

i ce n'«st de vous ? Je ne veux point penser qu'en ceei,

j'aie commis de faute^ car j'en éprouve une trop vive dou-
leur» et eertainentent ce n'était que de l'ignorance. Aussi,

TOUS êtes-vous hâté d'y apporter remède : dans votre bonté,

eus m'avez envoyée des personnes pour me tirer de cette

erreur ; vous avez fait plus, vous avez daigné vous montrer
à moi très souvent ; c'était, 6 mon Maître, pour me faire

comprendre plus clairement combien grande était eette

erreur, pour que je le fisse comprendre à plusieurs autrei à
qui je l'ai dit ; enfin, pour me le faire écrire maintenant
en cet endroit. Quant à moi, je suis convaincue que fi

ploiieurs autos, arrivées à l'oraisoc d'union, n'avancent pas
davantage, ou ne parviennent pas à une très grande liberté

d*eaprit, oe qui les arrête, c'est cette fausse idée." Sainte

Thiriêer Su vie écrite pat' elle-même, chap. 22.
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tracté ne cessât de la tourmenter pendant

deux années entières, elle n'en continua

pas moins de marcher à grands pas dans

les voies de la perfection qui s'ouvraient

chaque jour plus larges devant elle, sous

la sage conduite de son nouveau direc-

teur. Elle ressentit de plus en plus

un ardent désir des souffrances et des

humiliations, et elle fiat au comble de

ses vœux lorsqu'elle vit qu'elle pouvait

en rencontrer tous les jours des occa-

sions dans la nouvelle situation où elle

se trouvait chez sa sœur. Aussi n'atten-

dit-elle pas qu'on lui prescrivît aucun

emploi : elle choisit elle-même ce qu'il y
avait de plus pénible et de plus humi-
liant : le service des domestiques et de

la cuisine. Comme elle prenait grand

soin de cacher les talents naturels

qu'elle possédait. Dieu permit qu'on

vînt à se persuader qu'elle n'était capa-

ble d'aucun autre emploi, et que

les domestiques mêmes, profitant de

son silence, de sa douceur et de son

obéissance, la traitassent avec hauteur,
;
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jusqu'à s'attribuer une espèce d'autorité

et d'empire sur elle. Mais ces mauvais
traitements et l'étrange conduite de son

beau-frère et de sa sœur, à son égard,

loin de la rebuter et de l'aigrir contre

eux, ne servirent qu'à lui faire aimer

davantage sa condition ; elle croyait y
trouver autant de trésors qu'elle y ren-

contrait d'humiliations et de mépris.
* * Je faisais, dit-elle, l'office de servante

envers les domestiques de mon frère et

de ma sœur, et quelquefois j'en avais

cinq on six de malades sur les bras. Je

n'avais garde de souffrir que d'autres en

prissent soin, et jusques aux choses les

plus viles, je n'eusse pas voulu les

laisser faire aux servantes ; mpîs je les

faisais en cachette, en sorte que quand

elles se présentaient pour s'en acquitter

elles trouvaient tout fait.
"

Telle fut la vie de la servante de Dieu,

pendant l'espace des trois ou quatre

premières années qu'elle demeura chez

sa sœur ; années de joie et de bonheur

pour elle, car au milieu de cette vie
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abjecte et de ces actions basses et humi-

liantes, pour lesquelles la nature a ordi-

nairom-"it tant de répugnance, l'amour

dont son âme était embrasée pour Jésus-

Christ lui faisait trouver une allégresse

incroyable. La joie de son cœur était si

grande dans les humiliations qu'elle en

concevait même du scrupule. Elle crut

devoir s'en ouvrir à son directeur dans

la crainte qu'il n'y eût du péché ou de

l'imperfection. Tel était même son

amour pour la souffrance, qu'elle prenait

plaisir à se brûler elle-même, lorsqu'elle

travaillait près du feu, en pensant à

l'amour divin dont elle souhaitait d'être

consumée. Tant d'héroïsme et de cons-

tance dans les hu niliation6,tant d'amour

pour les souffrances, tant de fidélité aux

grâces du ciel ne pouvaient manquer
d'attirer sur elle une surabondance de

dons célestes ; car Dieu ne sollicite

l'amour de sa créature que pour l'inon-

der de ses bienfaits. Et dès que l'âme y
correspond, un abîme de grâces attire

mille autres abîmes. Aussi la Majesté
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diviue la disposa-t-elle par une dernière

faveur à entrer dans une nouvelle phase

de perfection, en lui inspirant l'idée la

plus sublime de la pureté qui doit orner

une âme pour être digne de lui être

entièrement consacrée, et de participer

aux chastes noces de l'Époux.

" Un jour, dit-elle, que j'éUiàJ en orai-

son devant le Saint-Sacrement, je me
trouvai dans un grand recueillement

intérieur, et il me fut montré aue Dieu

était comme une grande mer qui rejetait

do lui tout ce qui ressent la mort et

l'impureté. Il m'instruisait par là qu'il

voulait de moi une très grande pureté

d'âme ; ce qui me donna une telle déli-

catesse intérieure, que le moindre atome

d'imperfection me semblait une mons-

trueuse impureté, qui séparait mon âme
de ce Dieu de pureté. Je ne voulais

autre chose qu'être abîmée d&ns cette

grande mer, do crainte d'amasser des

souillures, qrd ne me rendissent indigne

d'être toute à Dieu. Te ne faisais que
dire, o pureté ! ô pureté ! cachez-moi en
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vous, ô grande mer de pureté ! rien ne

me pouvait distraire ; et il me semblait

que cette grande mer eût rompu ses

bornes sur moi, que j'y étais toute sub-

xnergée, et que je perdais de vue toute

autre chose."

Ainsi la plus solide humilité jointe à

l'abnégation la plus parfaite, et une
pureté de cœur séraphique, telle furent

les deux ailes qui furent données à cette

colombe du Seigneur, pour s'élancer

vers le ciel, et s'élever à des hauteurs

tellement inaccessibles que l'œil a peine

à l'y suivre, et qu'elle seule pourra nous

en raconter les divines splendeurs.

CHAPITRE QUATRIÈME

Révélation do l'union mystique.

Le Seigneur est admirable dans toutes

les merveilles de ia création,—admirable

dans l'atome qui échappe au regard par

son infinie petitesse, comme dans l'astre

1 t
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immense qui roule au fond des cieux à

des profondeurs tellement insondables

qu'il échappe aussi à notre vue,

—

admi-

rable flans les élancements de la mer^ quand

elle élève ses vagues écumantes jus-

qu'aux nues,

—

admirable dans les hau-

teurs de ces montagnes gigantesques,

couvertes de neiges éternelles, dont

jamais la trace de l'homme ne ternit la

blancheur virginale, et dont l'aigle seul,

dans son vol sublime, trouble parfois les

solennels silences ;—mais combien le

Seigneur est plus admirable encore dans ses

saints^ lorsqu'il épanche sur eux les flots

éblouissants de ses grâces, qu'il les

transfigure et les dirinise en quelque

sorte, qu'il les plonge dans ces océans de

lumière qui dévoilent à leurs yeux des

horizons inconnus, et qu'il les ravit dans

la contemplation de ses éternelles splen-

deurs. La vie de la bienheureuse Mère

de l'Incarnation va nous offrir un exem-

ple étonnant de ces diverses opérations

de la grâce. Mais laiesons-la parler elle-

même, car elle seule pourra trouver des
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paroles pour exprimer des merveilles si

élevées au-dessus de la nature.

" Dès que la divine Majesté m'eut

communiqué le don d'oraison, elle me
donna aussi la grâce de sa sainte pré-

sence. C'était ce qui me soutenait et

m'établissait dans un entretien continuel

avec Notre-Seigneui ; et bien que pour

lors mon esprit regardât cet aimable

Sauveur comme Dieu-Homme, toutefois

mon imagination n'y avait aucune part
;

mais tout se passait dans l'entendement

et la volonté d'une manière fort spiri-

tuelle, et avec une très grande pureté.

" J'avais quelquefois un sentiment in-

térieur que Notre-Seigneur Jésus-Christ

était proche de moi ; et cette compagnie

m'était si suave et si divine que je n'ai

point de termes pour l'ex^ imer. Dans
cet état, tout ce qui se passait dans l'âme

était fort spirituel et fort abstrait ; et

Dieu lui faisait comprendre qu'il lui

voulait retirer tout soutien corporel, pour

la mettre dans un état plus détaché,

ayant été jusque-là soutenue par les

',' ('
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sens, (xui ^taioiit romplis de l'exubéranco

qui rojaillissait do rhumanité sainte d»3

Notrc-Seigriour. Eu olFet la douceur que

lui procuvait sa divine présence lui fiiisait

dire : votre nom rat un parfum répandit.

Ces prcmièr(\s approches du divin Epoux

y [répandent une Jubilation plus douce

que toute suavité, et font couler sans

mesure des larmes plus précieuses que
tous les trésors imasçinables.

" J'ai dit que TA me, se sentant appelée

à un état plus épuré, ne sait où Ton veut

la conduire : elle se sent seulement

attirée à des choses sublimes, mais qu'elle

ne connaît pas encore et qu'elle ne peut

concevoir ; cependant elle s'abandonne à

Dieu, ne voulant suivre d'autre chemin

que celui où sa bonté la veut faire

marcher. ^
" Alors mon esprit fut ouvert de nou-

veau, et j'entrai dans un état de lumière,

où Dieu me fit voir qu'il était comme une

grande et vaste mer qui ne peut souffrir

rien d'impur. Cette lumière opéra de

grandes choses en mon Ame,et je vis alors
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quelle disproportion infinie il y a entre

la pureté de l'esprit humain et celle qui

est nécessaire pour entrer dans l'union

et la communication avec la divine

Majesté. O mou Dieu ! qu'il y a d'im-

puretés à nettoyer pour arriver à ce

terme où l'àme, pressée par l'amour de

son souverain et unique bien, aspire si

ardemment et si continuellement ! car

l'esprit de Dieu est un censeur inexora-

ble. Et après tout, l'état dont je parle

n'est que le premier pas, et l'àme qui y
est arrivée en i^eut déchoir en un mo-

ment. Je frémis quand je pense combien

il faut y être fidèle. Cette correspon-

dance est absolument nécessaire aussi

bien que l'abandon de tout soi-même à la

divine Providence, et à la conduite d'un

saint directeur dont il faut suivre les

ordres à l'aveugle. Ah ! mon Dieu ! que

je voudrais publier bien haut l'impor-

tance de ce point ; car il conduit l'âme

à la vraie simplicité qui fait les saints."

Cet exposé contient les deux princi-

paux fondements de toute la perfection
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intérieure de notre sainte ; c'est-à-dire

la pureté de l'âme et la présence de Dieu.

Sa pureté a été telle qu'elle s'est conti-

nuellement perfectionnée dans son âme,

comme la lumière qui croît sans cesse

depuis son aurore jusqu'au son plein midi.

Quant à la présence de Dieu, ce n'était

pas une simple application de son esprit

à l'humanité sainte de Notre-Seigneur,

c'était une application amoureuse, en

sorte que l'union de l'esprit et l'union

du cœur n'allaient jamais l'une sans

l'autre.

La révélation qu'elle avait eue des

grands avantages qu'elle pouvait retirer

de la soustraction des grâces sensibles,

lui fit embrasser avec une ardeur toute

nouvelle cette vie de dévouement. Elle

s'appliqua surtout à la pratique de

l'humilité, de la patience et de la charité

envers le prochain ; et elle courut à

pas de géant dans cette carrière. Ces

généreux sacrifices ne tardèrent pas à

recevoir leur récompense par la commu-
nication du don de science, qui lui

A*
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révéla, les rapports des créatures avec le

Créateur, et les fins pour lesquelles elles

ont été créées. Dieu lui apparaissait

sans cesse à travers leur voile transpa-

rent, mais d'une manière si spirituelle

et si épurée de la matière, que le rayon

divin qui les traversait, lui arrivait sans

être nullement altéré. Leur contempla-

tion loin de lui cau^r aucune distraction,

était plutôt, pour elle, comme une autre

échelle de Jacob, par laquelle elle

s'élevait sans cesse de la créature au

Créateur.

Cependant ce privilège extraordinaire

n'était que le prélude d'une faveur bien

autrement étonnante. Depuis quelque

temps, elle se sentait attirée vers un
état sublime qui lui était inconnu ; et

quoiqu'elle s'estimât bien au-dessous de

la plus vile et de la plus méprisable

des créatures, elle aspirait cependant à

posséder Dieu par un titre suprême qui

ne lui avait pas encore été manifesté,

mais dont elle avait le pressentiment.

Cet état inconnu était l'alliance spiri-

^i
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tuelle ; et cette qualité suréminente

était celle d'épouse. Mais il lui fut en

même temps révélé qu'elle ne possédait

pas encore tous les ornements qui lui

étaient nécessaires pour être admise à

une si haute dignité. Il n'y eut point

alors de pénitences ni de sacrifices

qu'elle n'embrassât avec ivresse pour

toucher le cœur de^son divin Epoux.

Elle bavait cependant fort bien qu'elle

ne devait attendre son bonheur que de

la pure bonté de Dieu et d'un excès de

sa munificence. Traitant son corps

comme un esclave, elle l'accablait de

mortifications, le couvrait de cilices et

de haires, le chargeait de chaînes, et

passait une grande partie des nuits à se

discipliner jusqu'à s'inonder de sang.

Elle ne couchait que sur le bois sans

autre couverture qu'un cilice, n'accor-

dant à son corps que le peu de sommeil

qui lui était absolument nécessaire pour

s'empêcher de mourir. Non contente

des fatigues de ses travaux domestiques

et des peines attachées à ses divers
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emplois, elle . cherchait sans cesse des

inventions nouvelles pour se faire souf-

frir, et conjurait môme une de ses

confidentes de la battre cruellement.

L'esprit intérieur qui s'était rendu

maître de son âme, lui ordonna même
un jour d'aller déclarer de nouveau à

son directeur toutes les fautes et toutes

les imperfections de sa vie. Elle écrivit

toute sa confession, et après l'avoir signée

de sa main, elle alla le conjurer, avec

des torrents de larmes, de l'attacher à la

porte de l'église, afin que tout le monde
connût ses infidélités envers Dieu. Son
directeur la renvoya d'abord sévèrement

et à plusieurs reprises ; mais voyant

enfin que ses pleurs jaillissaient d'une

autre source que de celle de la nature,

qu'ils coulaient de la blessure que lui

avait faite le céleste amour, il se laissa

toucher, prit le papier sans rien dire, et

le jeta ensuite au feu.

Tant de gémissements et de larmes

attirèrent enfin les regards du divin

Maître sur sa servante. Un jour qu'elle

5#
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conversait familièrement avec Notre-

Seigneur, et que son cœur s'élançait par

un mouvement extraordinaire vers ce

bonheur qu'elle ne pouvait comprendre,

Jésus-Christ lui dit distinctement ces

paroles : Sponsabo te mihi in fide^ sponsabo

te mihi in perpetuum. Je t' épouserai dans

la foi, je t'épouserai pour jamais.

La promesse d'une alliance aussi

précieuse la ravit hors d'elle-même, et

la transporta dans une sphère toute

nouvelle. " Au lieu, dit-elle, d<^ sentir

l'esprit de Dieu s'insinuer en moi avec

une douceur infinie, je me sentais puis-

samment entraînée, en un instant, sans

avoir le loisir ni le pouvoir de faire

aucun acte intérieur ni extérieur. Et

lorsque je voulais faire oraison, j'étais

obligée de chercher un lieu caché et

de m' asseoir ou de m'appuyer, car

autrement je serais tombée devant tout

le monde. Il me semblait alors être

tout abîmée en Dieu, qui m'ôtait toute

faculté d' agir.

" Je passais ainsi une heure ou deux
;
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et lorsque je revenais à moi, j'étais

tout étonnée de rne retrouver dans

mon entretien ordinaire, jouissant d'une

grande douceur d'esprit et me familiari-

sant avec Notre-Seigneur, mais d'une

manière plus intime et plus puissante

qu'auparavant."

L'effet de ce nouveau ravissement fut

d'absorber plus que jamais la sainte

veuve en Dieu, et de l'unir davantage

au Verbe incarné. Telle était l'ardenr

de la flamme intérieure qui la consumait

que souvent elle lui enlevait même la

faculté de réciter aucune prière vocale

et de s'appliquer à aucune lecture. Si,

par exemple, elle commençait à réciter

le chapelet, cet état de recueillement lui

ravissait la parole, et l'empêchait de

continuer. Elle passait une grande partie

du jour retirée à l'écart, s'occupant à

faire les chambres des serviteurs, afin de

converser sans interruption avec Jésus-

Christ. D'autres fois, dans les transports

de son enthousiasme,elle imitait l'Epouse

des Cantiques et chantait les louanges

i,v
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et les perfections do son bîen-aimô,-

afin d'opancher les flots d'amour qui

débordaient de son cœur. Et quand elle

s'était longtemps répandue en hymnes
d'actions de grfices, elle prenait la plume,

et continuait par écrit l'épithalame

commencé dans ses chants.

i

CHAPITRE CINQUIÈME.

Attrait pour le cloître—AusKîrités—Désolations intérieures.

Après quatre années de cette vie

humiliante à laquelle Marie s'était

condamnée dans la maison de son beau-

l'rère et de sa sœur, il plut à son directeur,

le Révérend Père Dom Raymond de

Saint-Bernard, de mettre un terme à

cette longue épreuve. Il fit ouvrir les

yeux à ses parents sur l'étrange conduite

qu'ils tenaient à l'égard de leur sœur,

et leur représenta que loin de mériter

les honteux traitements qu'ils lui fai-

saient subir, elle était digne au contraire

r
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reconnaissance.
1,

Il leur

grands

de toute leur

montra en même temps Les

avantages qu'ils pouvaient retirer des

talents naturels qu'elle avait pour les

affaires.

Son beau-frère occupait la charge de

commissaire pour le transport des mar-

chandises dans toute l'étendue de la

France ; il possédait en outre le grade

d'officier d'artillerie. Ces deux emplois

lui facilitaient les moyens d'entreprendre

une multitude d'autres affaires qui

l'obligeaient d'entretenir un grand nom-
bre de domestiques ; car pour s'acquitter

plus exactement de ces fonctions et ne

dépendre de personne, il gardait chez lui

tout ce qu'il lui fallait d'hommes, de

voitures et de chevaux pour ces divers

emplois.

Ne pouvant suffire à tant d'occupations,

il pria notre sainte veuve de se charger

d'une partie de son fardeau. Il finit

ensuite par lui confier la conduite de

toute sa maison. Sans quitter ses pre-

mières fonctions, qui étaient trop chères

'*i I
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à son humilité i)o\iv qu'elle pût se

décider à en faire le sacrifice, elle

embrassa a'vec obéissance ce nouveau

genre de vie que lui imposait la charité.

Mais le trouble et l'embarras de cette

foule innombrable d'occupations ne la

détournèrent pas un seul instant de ses

saintes méditations. Au milieu même
du tumulte des hommes et des affaires,

son esprit était toujours abîmé en Dieu.

Elle passait des journées entières dans

une écurie qui servait de magasin, en

compagnie de domestiques et de charre-

tiers, au milieu même d'une soixantaine

de chevaux ; et quelquefois, à minuit,

elle était encore sur le port occupée à

faire charger et décharger les marchan-

dises. Cej)endant rien ne la distrayait.

On eût dit en la voyant qu'elle était

tout entière à ses occupations, et néan-

moins hors de ce qui était de son devoir,

elle ne voyait et n'ent*^ndait rien.

Malgré cela, elle suffisait à tout, et

contentait tout le monde d'une manière

miraculeuse. On l'eût prise pour un de

lii
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ces purs esprits qui veillent à l'harmonie

du monde, sans Jamais cesser de voir la

face du Père Céleste.

" Quelquefois, dit -elle, je me voyais

tellement surchargée d'affaires que je ne

savais par où commencer. Alors je

m'adressais à Dieu, mon refug:^ ordinaire,

et je lui disais : Mon Amour, il n'y a pas

moyen que je fasse tant de choses, mais

faites-les pour moi. Alors ma confiance

en lui me rendait toutes choses faciles,

et je demeurais aussi paisible que si

j'eusse été dans la plus profonde soli-

tude. Quelquefois je me retirais î)our

l'entretenir loin du bruit ; mais aussitôt

l'on me rappelait et je retournais joyeu-

sement à mes occupations en disant :

Allons, mon doux Amour ! vous le vou-

lez, je suis heureuse puisque je vous

possède. Je sentais une légèreté non
pareille en faisant tout pour mon bien-

aimé, et je paraissais fort joyeuse avec

tout le monde, ce qui faisait croire que
je me plaisais dans leur société ; mais

c'était mon union avec Dieu qui me

fi
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rondait ainsi gaie et allègre, car je ne

trouvais aucun charme au milieu du
siècle.

Ce n'était pas sans un profond des-

sein providentiel que notre bienheureuse

se trouvait j<^tée au milieu du tumulte

des affaires les plus compliquées et les

plus difficiles. La sagesse divine la

préparait ainsi au grand ouvrage qui

devait être le but le toute son existence.

Elle le reconnut clairement elle-même

plus tard. *' Je vois maintenant, écri-

vait-elle de la Nouvelle-France, que tous

les états, épreuves et travaux par les-

quels je suis passée étaient une disposi-

tion pour me former à l'œuvre du
Canada. C'a oté mon noviciat, d'où

néanmoins je suis sortie loin d'être par-

faite, mais pourtant, par la grâce de

Dieu, en état de porter les embarras et

les travaux dv la Nouvelle-France.
"

Cependant elle ne cessait de soupirer

jour et nuit après l'union mystique dont

le Seigneur lui ava.c fait la promesse.

Dans l'ardeur de sa flamme et pour
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obéir j\ l'ordre qu'elle en avait reçu, elle

ne lui donnait plus d'autre nom que

celui d'Amour. Car étant un jour en

oraison et s'adressant à Notre-Seigneur

avec les plus prolbnds sentiments de

respect et d'humilité, elle entendit ce

divin Sauveur lui dire avec une ineffa-

ble douceur :
" Tu m'appelles ton j^rand

Dieu, ton Maître, ton S^^igneur, <^t tu dis

bien, car je ]e suis. Mais aussi je suis

charité. L'Amour est mon nom, et c'est

celui que je veux que tu me donnes. Il

n'y en a point qui me plaise davantage,

ni qui exprime mieux ce que je suis à

regard des hommes. "

A ces paroles, son âme fut inondée

d'une douceur inexprimable. Ce nom
adorable se grava dans son cœur en

traits de flamme, et, dans la suite, lors-

qu'elle s'adressait à Jésus-Christ, ou

qu'elle parlait de lui,elle ne l'appelait plus

autrement que son Amour, son très pur

et très chaste Amour.

Du jour où elle avait vu tomber

devant elle les chaînes qui l'attachaient

!:'
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au monde, elle avait senti se réveiller

en son âme, avec plus de force que

jamais, les violents désirs qu'elle avait

ressentis dès sa plus tendre enfance

pour la vie religieuse. Elle communi-

qua ses pieux desseins à son directeur.

*' Ma fille, lui répondit le saint homme
éclairé de Dieu, le Seigneur, qui dispose

de toutes choses avec force et suavité,

vous réserve un jour ce bonheur, mais

il reste un dernier lien qui vous retient

dans le siècle. Vous devez y rester

encore quelque temps pour surveiller

l'éducation de votre fils. ' ' L'héroïque

femme courba son front avec résigna-

tion sous l'ordre du ciel ; mais dès lors

son corps seul demeura dans le siècle,

son cœur s'était envolé vers le cloître.

Chaque jour apportait un nouveau
degré à son éminente sainteté. Le Sei-

gneur lui ayant découvert les trésors

infinis cachés dans les conseils évangé-

liques, elle conçut la i^ensée d'ajouter

au vœu de chasteté qu'elle avait déjà

fait, ceux de pauvreté et d'obéissance.
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Après un mûr exam^^n, son confesseur

lui accorda la con olation de 1 s pronon-

cer. Ainsi elle pratiquait dans le siècle

les vertus du cloitre, et elle satisfaisait,

autant qu il était en ele, aux ard -nts

désirs qui la dévoraient d'embrasser la

vie religieuse. " Mon vœu d'ob nssance,

écrit-elle, était pour mon dir «cteur, pour

mon frère et ma sœur, auxquels j obéis-

sais comme un enfant obéit à son père

et à sa mère. Dieu seul connaît ce qu il

y avait à souffrir en c tte sorte d'obéis-

sance, mais sa bonté me traitait encore

avec trop de dou(;eur. Pour la pauvreté,

je n'avais rien à mon uag^que ce que

ma sœur me donnait ; mais t-lle était si

bonne et si charitable (ju'eiL^ m accor-

dait plus que je ne voulais. Quant aux:

intérêts dr^ mon fils, je les confiais à la

provûdenc^ de Di-'U, qui m inspirait

dVn aiçir ainsi ; car commr» j^ trouv^ais,

des bims infinis dan^; a piuvreté d'es-

prit, je ne pouvais lui procurer que ce

trésor inestimable, de sorte que je ne

faisais rien ni xx)ir lui, ni poar moi.
'
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Mais si cette héroïque mère ne met-

tait aucune borne à ses généreux sacri-

fices, Dieu de son côté n'en mettait

point à ses libéralités. Après qu'elle

eut prononcé ses vœux d'obéissance et

de pauvreté, le Seigneur lui fit don
d'une des grâces les plus précieuses qui

aient jamais enrichi son âme.
" Un jour que j'étais en oraison, con-

tinue-t-elle, et que je prodiguais mes
caresses à mon divin Jésus, il me dit au

cœur ces paroles : Fax huic dor..ui. Ce
fut un nouveau charme pour me consu-

mer d'amour ; car cette parole fut plus

pénétrante que la foudre ; et elle eut un
tel efiet que jamais depuis je n'ai perdu

la paix intérieure un seul moment, quel-

que croix que j'aie eu à supporter ; et à

l'heure que j'écris ceci, il y a déjà plus

de huit ans que cela est ar-iv^é. Il n'y

a rien d'heureux en cette vie comme la

possession de cette paix C'est une

nourriture du paradis et une vie de

Dieu, qu'il nous fait goûter dès cette

vie, comme un gage de celle dont nous

jouirons dans l'éternité.
"
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Cette source intarissable de paix, que

le Seigneur avait fait jaillir de son

cœur, ne se répandait pas seulement

dans toutes ses facultés, mais débordait

encore sur le prochain. L'on sentait en

l'approchant et en conversant avec elle

une atmosphère de calme et d'inaltéra-

ble sérénité.

Cependant l'attente des éternelles

fiançailles, auxquelles l'avait conviée

l'Epoux sacré des âmes, la faisait lan-

guir de plus en plus, et arrachait de ses

entrailles d'inconsolables gémissements

Elle chercliait dans la communion jour-

nalière un soulagement à sa douleur, et

s'unissait à lui par la foi et par l'amour,

en attendant cette autre union plus

intime, dont elle ignorait encore les

mystères. Cependant quoiqu'elle pos-

sédât son bien-aimé tout entier dans la

communion, elle sentait de nouveau

s'allumer dans son âme, après la con-

sommation des saintes espèces, la soif

insatiable qui la consumait. Alors dans

son ardeur de s'unir à lui sans retour,

6

u

l] }



182 —

i:

! I

:;i
f I I

elle se prenait à désirer la mort, et

s'écriait en gémissant avec l'Epouse des

Cantiques : Enseifj^nez-nioi, mon bien-

aimé, air vous prenez voire repas, et où

vous reposez dans la chaleur du midi
" Quoiqu'il fut en moi, continue-t-elle,

il semblait fuir loin de moi, et se retirer

dans la lumière inaccessible où les Séra-

phins mêmes ne peuvent pénétrer.
"

Son corps exténué par les fatigues,

brisé par les austérités et les macéra-

tions, puisait une force miraculeuse

dans l'aliment céleste. On ne peut, en

eiFet, expliquer autrement la vie d'in-

concevables mortifications qu'elle me-

nait. Cependant ce que nous en avons

vu jusqu'à présent ne peut en donner

qu'une bien faible idée ; car les péni-

tences auxquelles elle s'était déjà con-

damnée n'étaient rien en comparaison

de celles qu'elle s'infligea par la suite.

Souvent elle se levait dans l'obscurité

de la nuit, au cœur de l'hiver, et lors-

qu'elle était toute transie de froid, elle

s'armait d'une discipline et se déchirait
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impitoyablement. Elle se revêtait ensuite

d'une haire dont les nœuds et les épines

pénétraient dans les plaies qu'elle venait

de faire et prolongeaient ainsi ses hor-

ribles souflrances ; c'est dans cet état

qu'elle allait se jeter sur son misérable

grabat pour prendre (luolquos instants

de repos.

Durant l'été, elle se servait d3 disci-

plines d'orties, dont les tortures étaient

si cruelles qu'elle n'eût pas soulfert

davantage si elle se fût plongée tout

entière dans une chaudière bouillante.

Cette douleur était telle qu'en touchant

des charbons ardents, elle n'en ressen-

tait pas les brûlures. Les effets s'en

faisaient sentir pendant trois jours con-

sécutifs ; alors elle recommençait et y
ajoutait de nouvelles rigueurs en se

frappant avec une discipline de chaînes.

Son lit consistait en une simple planche

qu'elle recouvrait d'un cilice, et sur

laquelle elle prenait quelques heures de

repos. A force de coucher ainsi sur le

bois, le côté sur lequel elle reposait

r|'
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habituellement devint complètement

insensible. Cette mortification fut pour

elle plus pénible qu'aucune autre ; car

la dureté du bois et la pesanteur de son

corps faisaient entrer les crins de son

cilice dans la chair ; de sorte qu'elle en

ressentait toujours les piqûres et pouvait

à peine dormir. Pendant ses repas, elle

mêlait de l'absinthe â sa nourriture ; et

dans le cours de la journée, elle en gar-

dait presque constamment dans sa bou-

che, pour en savourer l'amertume à

longs traits. Mais ses parents s'étant

aperçus que cette habitude détruisait sa

santé, lui en interdirent l'usage.

Parfois elle allait passer la nuit dans

une caverne située dans un lieu écarté,

aux environs de la ville, et là elle demeu-

rait de longues heures à prier et à se

donner de cruelles disciplines.

Cependant ces pénitences excessives

loin d'altérer la vigueur de son tempé-

rament, semblaient au contraire lui don-

ner de nouvelles forces pour se livrer

à des austérités plus extraordinaires
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encore. Son confesseur y voyait si évi

demment les opérations de la <?râce,

qu'il n'osait les lui défendre. p]lle-môme

semblait incapable de s'opposer à l'irré-

sistible besoin de souffrances qui la

tourmentait :
" Quoique l'inspiration se

fît sentir avec une grande paix, elle

avait cependant tant de force et de per-

suasion qu'il me fallait aller où elle me
poussait, et je ne manquais pas d'y rece-

voir de nouvelles grâces et une augmen-

tation de paix intérieure. Avoir toujours

son Dieu présent et ne lui pas obéir,

cela est impossible ; voir qu'il est

l'amour même, cela est encore plus pres-

sant. L'âme ne demande qu'à lui com-

plaire et à faire amoureusement tout ce

qu'il veut. A la moindre vue qu'elle a

de son inspiration, elle dit : allons, mon
Amour, allons à la croix. Alors elle

semble voler, tant elle a de désir de con-

tenter Dieu. Mais aussi plus elle souffre,

plus elle lui est unie. Elle est entre ses

mains comme le fer entre les mains du
forgeron, qui le met au feu, le bat sur

l ll>!t|
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l'enclume et lui fait faire autant de

retours qu'il est nécessaire à son des-

sein.
"

Il semble, après ce martyre d'amour,

qu'il ne manquait plus rien à l'héroïque

fiancée du Seigneur pour mériter d' être

conviée aux noces immortelles. Assez

longtemps elle avait marché au-devant

de l'Epoux, dans la nuit des plus aus-

tères pénitences, tenant toujours sa

lampe allumée et remplie de l'huile des

plus pures vertus. Mais le Dieu des

âmes est un Dieu jaloux ; et il veut que

l'holocauste des affections terrestres soit

consumé jusqu'à la dernière étincelle

sur l'autel du cœur. Il restait encore à

notre sainte une dernière et suprême

épreuve à subir avant d'être admise au

festin nuptial. Il fallait que ce vase

d'élection, déjà purifié par les flammes,

fût brillamment ciselé, et enrichi des

plus radieuses pierreries, pour que l'E-

poux céleste daignât le porter à ses lè-

vres et s'abreuver du vin de l'amour

sans tache dont il était rempli.

i^-.-.
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Tout à coup elle sentit s'évanouir

toutes les consolations intérieures, qui

lui avaient donné des ailes dans son vol

vers les cieux ; le soleil de justice, dont

les rayons éclairaient son âme d'une

lumière si vivifiante et si pure, se voila

entièrement à ses yeux, et les plus épaisses

ténèbres s'appesantirent sur sa tête. Les

exercices de piété, auxquels elle se por-

tait naguère avec tant d'allégresse et de

charme, ne lui causèrent plus que du
dégoût. Les austérités lui devinrent

insupportables ; et la servitude volon-

taire à laquelle elle s'était condamnée

chez sa sœur ne lui parut plus qu'un

honteux esclavage, indigne d'une per-

sonne de rang et d'éducation. A quoi

bon, lui soupirait tout bas le tentateur

à l'oreille, à quoi bon cette aspiration

vers une vie plus parfaite que le commun
des fidèles ? A quoi bon cet assujétisse-

ment continuel à un directeur ? Ne
sufiit-il pas d'observer fidèlement les

commandements de Dieu, comme tant

d'autres chrétiens, pour assurer bon

salut ?

1:1 i
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A ces tentations et à ces dégoûts se

joignaient les scrupules sur la conduite

qu'elle tenait à l'égard de son fils ; elle

se représentait elle-même comme une
mère dénaturée qui foulait aux pieds les

lois les plus saintes de la maternité ; et

son abandon à la divine Providence ne

lui paraissait plus qu'une orgueilleuse

présomption. Les préceptes de la charité,

dont l'observance lui avait toujours paru

si douce, lui étaient devenus rudes et

amers ; cette révolte des sens aurait été

insuimontable si elle n'eût fait une vio-

lence extrême à son caractère devenu '^out

à coup d'une sensibilité excessive. Enfin

la nature entière semblait s'être conjurée

contre elle pour lui faire souffrir toutes

les angoisses, et l'entraîner à sa perte.

Dans l'agonie de son âme, elle allait

se jeter aux pieds de son directeur, les

arrosait de ses larmes et de ses sanglots,

en le suppliant d'apporter quelque remè-

de à son amère désolation, de répandre

le baume de ses conseils sur ses plaies

' saignantes. Mais les paroles du saint
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homme qui autrefois épanchaient dans

son cœur une onction toute céleste, ne

lui offraient plus aucune consolation ;

le parfum s'en était évaporé, et toute sa

confiance en lui semblait s'être évanouie

Cependant, tandis que ces combats

acharnés se livraient dans la partie

inférieure de son âme, la sérénité n'en

abandonnait pas les sommets les plus

élevés ; et c'est ce qui lui donnait une
force invincible au milieu des plus

violents assauts de l'ennemi. Aussi sa

fidélité fut-elle admirable dans toutes

ces épreuves
;
jamais ellene retrancha un

seul de ses exercices, ni une seule de ses

pénitences.

Enfin ces nuages se dissipèrent tout

à coup comme par enchantement ; le

calme se rétablit, et le soleil reparut

plus resplendissant que jamais. Ainsi

le Seigneur se plaît à verser du sein des

ténèbres la rosée du ciel, qui fait germer
les palmes et les couronnes. Ainsi des

foudres du Sina sortirent autrefois les

trésors de la loi sainte.
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CHAPITRE SIXIÈME

Ravissoment sur le mystère de la Sainte Trinité

—

L'alliance mystique.

C'est maintenant que le ciel va

s'ouvrir, et que l'amante du Christ,

s'élevant sur les ailes du sacrifice et

de l'amour, va s'élancer à des hauteurs

infinies, plonger dans des profondeurs

insondables, et pénétrer jusque dans les

arcanes de l'éternité, d'où elle va nous

rapporter des merveilles que l'œil de

l'homme n'a jamais vues, et que son

oreille n'a jamais entendues. Elle-même

avoue que les paroles lui manquent
pour en donner une idée ; et qu'elle ne

peut que balbutier ce qui est inexprima-

ble dans le langage humain. " Car, dit-

elle, cette vision n'était rien de ce qui

tombe sous les sens ni sous la parole ;

c' était une impression sans forme et sans

figure, une chose si spirituelle qu'il n'y a

point de diction qui en approche. Ce

n'était pas une lumière, car la lumière,
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toute spirituelle qu'elle est, tient encore

quelque chose de la matière, et peut

tomber sous les sens, c'est-à-dire sous la

parole. Cette impression était plus claire

et plus intelligible que toute lumière
;

en un mot, c'était une chose qui venait

de Dieu même ; elle portait, dans son

impression, la grandeur de la Majesté

divine et se montrait à l'àme avec une

netteté et une pureté indicibles, par un
regard fixe, épuré et libre de toute igno-

rance, sans interruption, sans succession,

instantanément et d'une manière ineffa-

ble.
"

Pendant les cinq heures que dura ce

ravissement, elle contempla les impéné-

trables mystères de l'adorable Trinité.

Son regard, miraculeusement affermi,

aperçut, au milieu de Tempyrée, le point

lumineux au fond duquel brille, d'une

clarté insoutenable à Tœil, le mystérieux

triangle aux côtés éternellement égaux,

le triple cercle, égal en mesure, divers

en couleur, dont les éternelles irradia-

tions éblouissent les bienheureux : la
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splendeur du premier se réfléchissant sur

le second, et le troisième ressemblant à

une vapeur émanant des deux autres. ^

:l^^

NcUa profonda e ohiura i^ussistcnza

Pcir alto lumo purvemi tro giri

Di tre colooi-i, o d'una continenza :

K l'un dair altro, coinc Iri da Irl,

Paroa reflesso : e'I toizo parea fuoco,

Chc quinci e quindi igualmentc si spiri.

Le Dante, Paradis XXXIII. 39-40.

Ainsi lui fat montré *' le divin com-

merce du Père avec le Fils, et du Père

et du Fils avec le Saint-Esprit par leur

embrassement 'réciproque et leur mutuel

amour." Les sublimes harmonies des neuf

chœurs célestes et leurs rapports avec la

divinité lui furent en même temps révé-

lés ; elle vit la communication de la

Divine Majesté avec la suprême hiérar-

chie des Anges, auxquels cette Trinité

sainte signifie sa divine volonté immé-

diatement par elle-même, et sans Tinter-

position d'aucun esprit créé. Elle entrevit

les rapports qui existent entre chacune des

1. Si Thomas, p rima, 9, 15.
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trois personnes de la très auguste Tiinité,

avec chacun des neuf chœurs de ceite

suprême hiérarchie : la solidité inébran-

lable des pensées du Père dans les unsi

qui en ont reçu le nom de Trônes ; les

splendeurs et les lumières du Verbe dans

les autres qui pour cela sont nommés
Chérubins ; et les ardeurs du Saint-Esprit

dans les derniers, d'où ils sont appelés

Séraphins ; enfin la communication de

la très sainte Trinité en l'unité d'essence

avec cette hiérarchie, qui ensuite mani-

feste les volontés divines aux autres

esprits célestes selon leurs ordres. *

Mais laissons notre bienheureuse ra-

conter elle-même toutes les phases de

cettre grande vision ; car elle seule peut

trouver des termes pour dire, autant

qu'il est donné à une créature terrestre,

les merveilles des sphères éternelles.

1. Ce passage est en partie tiré d'une seconde relation

de cette vision, qu'elle écrivit peu do temps avant sa mort,
pour satisfaire aux instances pressantes de son fils. La
lettre qui la contenait ne lui parvint qu'après la mort de
sa môro.—" C'est véritablement le chant du cygne, ajoute-

t-il, et le dernier effort de son esprit, n'ayant jamais parlé

plus hautement de Dieu, ni des choses divines ; et l'on

dirait que quand elle l'a écrite, Dieu lui avait déjà donné
par avance un rayon de la lumière éternelle."

i
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" Un matin, pendant que j'entendais

la sainte messe, mes yeux lurent tout à

coup Termes ; et mon esprit élev6 et

absorbé dans la vue de la très sainte et

très auguste Trinité. En ce moment,
toutes les puissances de mon âme lurent

arrêtées, et reçurent l'impression de ce

divin mystère. Cette impression était

sans forme ni ligure, mais plus claire et

plus intelligible que toute lumière. Elle

me fit d* abord connaître que mon àme
était dans la vérité ; et cette vérité me
lit voir en un moment l'admirable com-

merce qu'ont ensemble les trois divines

Personnes : l'intelligence du Père qui,

se contemplant lui-même, engendre sou

Fils de toute éternité ; et l'amour mutuel

du Père et du Fils qui produit le Saint-

Esprit ; ce qui s'opère par un réciproque

plongement d'amour, mais sans mélange

et sans confusion. Je recevais l'impres-

sion de cette production, entendant ce

que c'est que spiration et production,

spiration active et spiration passive.

Mais la pureté de cette spiration et
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de cette production ost si haute et ni

sublime que je n'ai point de termes i>our

l'exprimer. Voyant les distinctions, je

connaissais l'unité d'essence entre les

divines Personnes ; et quoiqu'il me l'aille

plusieurs mots pour le dire, en un mo-

ment et Nans intervalle de temps, je con-

naissais l'unité, les distinctions et les opé-

rations, soit dans elles-mômefs, soit hors

d'elles-mêmes. J'étais néanmoins éclai-

rée par degrés, d'une certaine manière

spirituelle, selon les opérations des trois

Personnes divines hors d'elles-mêmes.

" Mon âme était instruite de cette

vérité d'une façon inett'able, qui me lit

perdre toute parole, car elle était abîmée

dans cette lumière. Elle portait dans

cette impression la grandeur de la

Majesté de Dieu qui ne lui permettait

pas de lui parler ; mais quoiqu'ainsi

anéantie dans cet abîme de lumière

comme le néant dans le tout, cette sura-

dorable Majesté l'instruisait par son

immense et paternelle bonté, sans que

sa grandeur fût retenue par aucun

obstacle de ce néant.

' :;ïM
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" Dans le mômo attrait et dans la

même impression, cette très sainte Tri-

nité instruisait mon Time de ce qu'ejle

opère elle-même par communication

dans la suprême hiérarchie des anges,

savoir : des Chérubins, des Séraphins

et des Trônes, leur sig-nifiant «es saintes

volontés sans interposition d'aucun

esprit créé. Et je voyais distinctement

les opérations et les rapports de chacune

des divines Personnes dans chacun des

chœurs de cette suprême hiérarchie. Je

voyais que le Père Éternel habite dans

les Trônes, ce qui m'indiquait la pureté

et la solidité de ses pensées éternelles ;

que le Verbe par la splendeur de ses

lumières se communique aux Chéru-

bins ;
que le Saint-Esprit se répand

dans les Séraphins et les remplit de ses

ardeurs ; qu'enfin toute la très sainte

Trinité, en l'unité de sa divine essence,

se communique à cette suprême hiérar-

chie, qui ensuite manifeste les volontés

divines aux autres esprits célestes selon

les ordres qu'elle en reçoit. Mon âme
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était toute perdue dans ces grandes

splendeurs, et abîmée dans cet immense
océan où elle voyait et entendait des

choses inexplicables. Il semblait que
la divine Majesté se plût à l'illuminer

de plus en plus en des choses qui sur-

passent infiniment la faiblesse de la

créature.

" Il me fut encore montré que bien

que la Divinité ait mis de la subordina-

tion dans les anges, pour recevoir l'illu-

mination les uns des autres par degrés,

néanmoins, lorsqu'il lui plaît, elle les

illumine par elle-même selon ses des-

seins ; ce qu'elle fait aussi en ce monde
à quelques âmes choisies. Je compre-

nais aussi de quelle manière mon âme
était créée à l'image de Dieu

;
que la

mémoire avait rapport au Père Éternel,

l'entendement au Fils, et la volonté au.

Saint-Esprit ; et que de même que la

Très Sainte Trinité est trine en per-

sonne et une par essence, de môme
aussi l'âme est trine en ses puissances,

et une en sa substance.
"

II;
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Ce fut dans la vingt-cinquième année

de son âge que la bienheureuse Marie

reçut cette visite du ciel. Cette extase

est une des preuves les plus manifestes

de r esprit surnaturel dont elle était

animée ; et si l'on y joint la pratique

des plus sublimes vertus, une angélique

humilité, une obéissance sans bornes,

une patience et une charité héroïques^

on ne peut s'empêcher d'y reconnaître

la plénitude de la sainteté. Comment, en

effet, sans un miracle éclatant de la gnice,

une jeune femme, qi^i n'avait reçu que

l'éducation ordinaire aux personnes de

son sexe, aurait- elle pu pénétrer si avant

dans les plus incompréhensibles mystères

de la foi , et exprimer en termes si clairs,

si justes, si précis ce que n'ont pu
qu'entrevoir les plus beaux génies, les

plus grands théologiens, les Bonaventure,

les Thomas d'Aquin, après avoir pâli

toute leur vie sur les livres. Un tel

prodige déconcerte la prudence humaine

et entraîne la conviction. '

• '-

A la suite de cette vision, la servante
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de Dieu entra dans une nouvelle phase

de la vie intérieure. Pendant longtemps

son esprit, tout absorbé dans l'auguste

Trinité, ne put se détacher de la con-

templation des trois adorables Personnes.

Elle en coiiçut de grandes appréhensions

pour son salut, croyant que ce pouvait

être quelque illusion de son imagination,

ou quelque piège de Satan qui s«*

déguisait en ange de lumière pour la

retarder dans la vie spirituelle et l'éloi-

gner de la pratique des vertus. Malgré

les assurances réitérées que lui donnait

son confesseur, qui, pour calmer ses

craintes, ne cessait de lui répéter que

ces illuminations venaient d'en haut,

elle vivait dans un continuel tremble-

ment, lorsqu'un jour, étant en oraison,

plongée dans le doute et la désolation,

elle entendit une voix intérieure qui lui

dit :
*' Demeure-là, comme la colombe

dans son nid." A l'instant toutes ses

craintes se dissipèrent comme de légères

vapeurs aux premiers rayons de l'aurore.

La sérénité renaquit dans son âme, et,

m
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selon son expression, elle s'endormit

dans cet auguste mystère comme dans

une couche divine, où elle prenait son

repos, ot se nourrissait d'une manne
céleste.

Cette faveur insigne fut comme le

dernier prélude et le gage solennel de

Talliance que Dieu voulait consonuner

avec cette âme privilégiée. C'était l'époux

qui venait au-devant de l'épouse, les

mains chargées des présents les plus

rares et les plus précieux, et offrant sa

corbeille pleine de couronnes et de fleurs,

afin d'achever de captiver le cœur de sa

fiancée.

Cependant telle est l'incompréhensible

pureté du Maître souverain, qu'après

tant d'épreuves et de croix, tant d'alter-

natives d'espérances et de craintes, tant

de témoignages de tendresse et de

dévouement, il ne trouvait pas sa

créature encore assez purifiée de tout

limon terrestre, pour l'admettre immé-
diate»^ ent à l'union suprême. Il la

laissa anguir encore pendant de longs.
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jours, afin d'enfoncer plus avant dans la

plaie dont il l'avait bless«je au cœur, le

dard sacré du saint amour.

Enfin, après qu'elle eut passé par de

nouvelles croix et de nouvelles épreuves,

par des frayeurs et des tentations plus

terribles que toutes les précédentes,

après s'être vue descendre, au moment
de recevoir la plus grande de toutes les

grâces, jusqu'au fond de l'abîme, plongée

dans un délaissement et un abandon
complet, le Seigneur daigna se laisser

fléchir, et convier son épouse, couronnée

de toutes les vertus, à TinolFable honneur

du céleste hyménée. Ce fut dans la

vingt-septième année de son âge que la

grande servante de Dieu reçut cette

faveur, la plus sublime qui puisse être

départie ici-bas à une créature mortelle.

Voici l^incomparable récit qu'elle nous

en a laissé elle-même.

" Un matin que j'étais en oraison.

Dieu absorba mon esprit en lui par un
attrait extraordinairement puissant. Je

ne sais en quelle posture demeura mon

tîj
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corps en ce momenr. La vue de la

très sainte Trinité me fut encore com-

muniquée, et ses opérations manifestées,

mais d'une façon plus élevée et plus

distincte. L'impression que j'en avais

eue la première fois avait opéré son

principal effet dans l'entendement ; et

il me semble que lia divine Majesté ne

me l'avait faite que pour m'instruire

«t me disposer à ce qu'elle voulait

m'accorder plus tard. Mais ici, quoique

l'entendement fût autant et peut-être

plus éclairé qu'auparavant, la volonté

prédomina, parce que la grâce présente

était toute pour l'amour et par l'amour.

Je voyais les communications internes

des trois Personnes, comme je les avais

vue"^ la première fois, mais je fus bien

plus amplement instruite de la généra-

tion éternelle du Verbe. Oh ! que ce

mystère est ineftable ! que le Père se

contemplant engendre un autre lui-

même, qui est son image et son Verbe
;

que cette génération ne cesse point, que
ce Verbe soit égal à son Père en puissance,
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en grandeur, en majesté ; et que le Père

et le Verbe par leur amour mutuel
produisent cet Esprit d'amour qui leur

est pareillement égal en tout, cette vue
a quelque chose de la vraie béatitude,

parce que non-seulement on connaît

Dieu, mais encore on en jouit par une

fruition amoureuse.donttrâme est nourrie

d'une manière ineffable.

" Etant donc tout abîmée en la con-

templation de cette suradorable Majesté,

je lui rendais mes adorations et mes
hommages, et je confessais ma bassesse,

lorsque tout à coup j'oubliai la personne

du Père et celle du Saint-Esprit et me
trouvai absorbée en celle du Verbe divin

qui s'empara de mon âme. Se voyant si

riche par lajouissance de son^bien infini,

elle voulait tout pour lui et rien pour

elle ; n'aimant rien que d'être dénuée de
tout, et heureuse de pouvoir le posséder

lui seul. Oh ! que cette jouissance cet

délicieuse ! C'est un labyrinthe d'amour,

on en est enivré et saintement enchanté.

L'on ne sait ce qu'on est, ni si l'on est,

i^
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parce qu'on se trouve perdu dans cet

océan d'amour. Par petits moments, je

me connaissais, et un rayon de lumière

me donnait la vue du Père et du
Saint-Esprit. Aussitôt je faisais des actes

d'adoration, de soumission et d'amour
;

puis, sans que je m'en aperçusse, je me
retrouvais en union avec le Verbe, où
j'étais perdue comme auparavant. Mais
bien que je sentisse opérer le Verbe en

moi, je ne sortais point de l'unité de

l'essence. Mon esprit apercevait les

opérations appropriées à chacune des

trois Personnes divines. Lorsque le

Verbe divin opérait en moi, le Père et le

Saint-Esprit regardaient son opération,

et tout cela n'empêchait pas l'unité du
principe agissant qui était le même
dans les trois Personnes. Ce fut alors que

j'expérimentai que le Verbe est vérita-

blement l'Epoux de l'âme. Ce mystère

est un abîme si profond, que tout ce

qu'on peut en dire n'approche point de

la réalité. Il me faudrait l'iatelligence

des Séraphins pour 'îouvoir dire ce
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qui se passa dans cette extase et ce

ravissement. L'âme expérimente sans

cesse ce moteur gracieux qui, dans cette

alliance spirituelle, a pris possession

d'elle, l'embrase et la consume d'un feu*

sacré si doux et si agréable qu'il lui fait

chanter un épithalame sans fin. Les

livres ni l'étude n'e^ peuvent révéler les

paroles, car elles sont toutes célestes et

toutes divines. Enfin je n'ai jamais

ressenti une plus grande grâce, et je ne

pense pas en jamais recevoir une plus

grande en cette vie. Je n'y saurais

penser sans une nouvelle émotion de

cœur, et le sentiment en est toujours

demeuré dans mon âme. Ce mot, Verbe
Eternel, m'est une nourriture qui

me remplit sans cesse, et un parfum
dont mon âme est continuellement

embaumée."

Fin du Premier Volume.
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Pace U note 1. au lieu de Rorbaclier. lisez :
Rohrbaclier.

°
'< de nuages, " des nuages.

" descendaient," descendait.

" demeurera, " demeura,

trahissent, " trahit.

" 28, ligne 20,

" 35, note 1,

' 46, ligne 12,

" 60, " 15,
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